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LES SOIREES 

DE SAINT-PETERSBOURG, 

00 ENTRETIENS 

SUR LE GOUVERNEMENT TEIUPOREL 

D> hA ntOTiDncs. 



SEPTIEME EINTRETIEN. 



LE CHETAUBU. 



i OUB. celte fois, monsieur le sénateur, j'es- 
père (pie TOUS dégagerez votre parole, et que 
TOUS nous lirez quelque chose sur la guerre. 

Ij: SÉMATEUH. 

Je siûs tout prêt : car c'est an sujet que j'ai 
beaucoup médité. Depuis que je pense, jepense 
à la guerre; ce terrible sujet s'empare de toute 
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mon attention ^ et jamais je ne l'ai assez appro- 
fondi. 

Le premier mal que je tous en dirai vous- 
étonnera sans doute; mais pour moi c'est une 
vérité incontestable : a I/homme étant donné 
avec sa raison , ses aentimena et ses onction», 
il n'y a pas moyen d'expliquer comment la 
guerre est possible humainement. » C'est mon 
avis très-réfléchi. La Bruyère décrit quelque 
part cette grande extravagance humaine avec 
l'énergie que vous lui connoissez. U y a bien 
des années que je l'ai lu, ce morceau; cepen- 
dant je me le rappelle parfaitement : il insiste 
beaucoup sur la foHe de la guerre; mais, plus 
elle est folle , mmns elle est explicable. 

lE CHEVALIEH. 

H me semble cependant qa'on pouiroitdire, 
avant d'aller plus loin : gae'^ les rois vous com- 
mandent, et qu'a faut marcher. 

LE SÉNATEUR. 

Oh! pas dn tout, mon cher chevalier, je 
vous en assure. Toutes lea fois qu'un homme 
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^î n'est pas alftohiment un sot, yoos préseuM 
une question comme trè»-prob)ématique api^ 
j avoir suffisammeat songé, défiez-vous de ces 
Kolulions subites qui s'offrent à l'esprit de celui 
qui s'en est bu légèrement, ou point du tout 
occupé : ce sont ordinairement de simples 
aperçus sans couslstance, qui D'eiptiqueut tien, 
et ne tiennent pas devant la réflexion. Les sou- 
veraiuA ne commandent efficacement et d'une 
loanière durable que dans le cercle des choses 
avouées par l'opinion; et ce cercle, ce n'est 
pas eux qui le tracent. 11 y a dans tous les pays 
des choses bien moins révoltantes que la guerre, 
etqn'nn souverain ne se permettroit jamais d'or- 
donner. Souvenea-Tous d'ime plaisanterie que 
vous me fîtes un jour sur ane nation qui a urtt 
académie des sciences, un observatoire astro- 
aomique et un calendrier faux. Vous m'ajou- 
tiez, en prenant votre sérieux, ce que vous aviez 
enteudu dire à un homme d'état de ce pays : qu'il 
ne seraitnas sdrdu tout de vouloir innoversur 
ce point; et que aous le dernier gouvernementy 
ai distingué par ses idées libérales (comme on 
dit aujourd'hui), on n'avait jamma oséentre~ 
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prendre ce cAangCTreent. Vo'urfmedeniahJâtes 
même ce que j'en pensoîs. Quoi qu'il en stut , 
TOUS .voyez qu'U y a des sujets bien mcôns es- 
seiitiels que la guerre, sur lesquels l'autorité 
sent qu'elle ne doit point se comproinettrc ; 
et prenez garde , je tous prie , qu'il ne s'agit 
pas d'expliquer la possibilité, mais la facilité 
de la guerre. Pour couper des barbes, pour 
raccourdr des habits , Pierre P' eut besoin de 
toute la forcé de son invinâble caractère : pour 
unener d'innombrables légions sur le champ 
de batûUe , même à l'époque où il était battu 
pour apprendre à battre y il n'eut besoin, 
comme tous lesautres souverains, que de par- 
ler. Il y a cependant dans l'homme , malgré son 
immense dégradation , un élément d'amour qui 
le porte vers ses semblables : la compasùon lui 
estausû naturelle que la respiration.' Par quelle 
magie înconceTable est-il toujours prêt , au pre- 
mier coup de tambour, à se dépouiller de ce 
caractère sacré pour s'en aller sans réâstance, 
souvent même avec une certaine allégresse, qui 
a aussi son caractère particuher , mettre en 
pièces, sur le champ de bataille, son frère qui 
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ne Fa jamais offoisé, et qui s'avance de son 
coté pour loi faire subir le même sort , s'il le 
peut? Je coDcerrois encore une guerre natio- 
nale : mab combien y a-t-il de guerres de ce 
genre? une en raille aia, peut-être : pour les 
autres, surtout entre nations civilisées »'qiû rai- 
sonnent et qui savent ce qu'elles font, je dé- 
clace n'y lién comprendre. On pourra dire : la 
glotre\expUque tout; mais, d'abord, la gloire 
n'est que pour les che&; en second'Iieu, c'est 
reculer la difficulté : car je demande précisé- 
ment d'où vient cette gloire extraordinaire atf 
tachée à la guerre. J'ai souvent eu noe vision 
dont je veux vous faire part. J'ima^e qu'une 
intelligence, étrangère à notre globe, y vient 
pour quelque raison suffisante y et s'entretient 
avec quelqu'un de nous sur l'ordre qui règne 
dans ce monde. Parmi les choses, curieuse* 
qu'on liû raconte , on lui dit que la corruption 
et lèsjvices dont on l'a par&itement instruite, 
exigent que l'homme , dans de certaines <ârcon- 
stances , meure par la main de l'homme ; que 
ce droit de tuer sans crime n'est confié, parnn 
nous, qu'au bourreau et au soldat. « L'un , 
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» aJoutera-^-on, donue la mort aux coupables^ 
D convaincns et coDdamncs; et ses exécutions 
-» sont heureusement û rares , iju'un de cei 
» mmistres de mort sufBt dans une province. 
y> Qaant aux soldats, il n'y en a-fanuôs assee: 
» car ikè doivent tuer sans mesure, et tosjours 
B d'honnêtes gens. De ces deax tueurs de pro- 
D fession, le soldat et l'exécuteur, l'un est fort 
» honoré, et l'a toujours été parmi toutes les na- 
ît tions qui ont habité jusqu'à présent ce globe, 
y> où vous êtes arrivé ; l'autre, au contraire, est 
» tout aussi généralement déclaré îniame : de^ 
B TÏnez, je vous prie, sur -qui tombe l'ana- 
» thème? » " 

Certainouent le génie TOyageur ne balancc- 
roit pas un instant: il iêroit du bourreau tous 
les éloges que roas n'avez pu lui refuser l'autre 
jour, monueur le comte, malgré tous nos pré- 
jugés , lorsque tous nous parliez de ce gentil~ 
homme, comme disoit Voltaire. <c C'est on 
]» être sublime , nous dirc»t-il , c'est la peire 
» angulaire de la société : puisque le crâne est 
3) venu babiter votre terre , et qu'il ne peut être 
» arrêté que par le châtimentj, ôtez du laonà» 
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» rexécateur, et tout ordre disparoU avec lui. 
» Qudle graodeur d'âme , d'aîlleur& ! quel 
» noble désiûiéreBsenieDt ne doit -on pas iià%s- 
» saîrement supposer dans l'homme qui se 
D dévoue à des fonctioos si respectables sans 
lit doute , mais si pénibles et si contraires i votre 
»'Dature ! cm* je m'aperç<MS, de(Hiis que je suis 
y> panm tous , que , lorsqpie vous êtes de sang 
» froid , il vous en coûte pour tuer une poui^. 
B Je suis donc persuadé que l'opiaitm l'eon- 
9 roone de tout l'honneur AoiA il a besoin , <t 
» qin lui est dû à ù juste titre. Quast au sol- 
» dat, p'eat, à tout prendre, un ministre de 
» cruautés et d'ûijustioes. Con^ien y a-t-îl de- 
» guerres évidemment justes ? Combien n'y en 
» a-t-il pas d'évidemment injusies! Combien 
» d'injuslices panicuUères , d'horreurs et d'a- 
y> trocités inutiles ! J'imagine donc que l'opiniou 
» a très-justement versé parmi vous autant de 
» honle sur la tête du soldat , qu'elle a jeté de 
y> ^oire sur c^e de l'exécuteur impassUiJe des 
» arrêts de la justice souveraine. » 

Vous savez ce qui en est, messieurs, et combien 
le génie se seroit trompé! Le militaire et le 
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bourreau occupent en eflèt les deux extrémité! 
de l'éche)le sociale^ mab c'est dans le sens in- 
verse de cette belle théorie. 11 n'y a rien de ù 
noble que le premier, lieu de si abject que le 
secood : car, je ne ferai point un jeu de mots 
en disant que leurs fonctions ne se rapprochent 
qu'en s'éloighant; elles se touchent comme *le 
premier degré, dans le cercle touche le 36o*. , 
préfùsément parce qu'il n'y en a pas de plus 
éloigné (i). Le miËlaire est si noble , qu'il en- 
noblit même ce qu'il y a de plus ignoble dans 
l'opinion générale, puisqu'il petit. exercer les 
fonctions de l'exécuteur sans e'avilir , pourvu 
• cependant qu'il n'exécute que ses pareils, et 
que pour leur donner la mort, il ne se serve qoe 
de ses armes. 

us CHEVALEEK. 

Ah ! que vous dites là une chose importante , 
mon cher ami I Dans tout pays où, par quelque 

(i) II me «emble, sans pouvoir l'assurer , que cette 
comparaison heureuse appartieut au marquis de Mira- 
beau, qui l'emploie quelque part dans Vjàmi des 
hommes. 
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coDsidéraiion que Toa puisse imaginer^ on s'a* 
TÏseroit de faire exécuter par le soldat des 
coupables qui n'appartiendrpiem pus à cet état, 
en un cUd d'œil , et sans savoir pourquoi, oa 
verrràt s'éteindre tous ces rayons qoi eaviroo- 
nent la tête du militaire : on le craindroit , sans 
doute j car tout homme q\ù a pour contenance 
ordinaire un bon fiisil muni d'une bonne pla- 
tine , méiite grande attention-; mus ce charme 
ind^nissahle de Thomieur anroit disparu saos 
retour. L'officierne seroit pixis rien comme of* 
fiâer : ^il avoit de la naissance et des vertus, il 
pourrait être considéré^ mtJgré son grade, au 
lieu de l'être jtraT' son grade; il l'ennobliroît, au 
lieu d'en être ennobli; et, si ce grade donnoit 
de gmnds revenus , il auroit le prix de la ri- 
chesse, jamais celw de la noblesse; mais tous 
avez ditj monsieur le sénateur : v^pourvuce- 
» pendctnt que le soldat n^exécute que sea 
» compagnons, et que pour les faire mourir, il 
» n'emploie que les armes de son état. » Il 
faudrait ajouter: et pourvu qu'il s'agisse d'un 
crime nùUtmre : dès qu'il est question d'un 
arime vilain , c'est l'aSàire du bourreau. 
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En effet , c'est l'usage. Les tribunaux ordi- 
naires ayant la conntnssance des crimes civils, 
on leur remet les soldats coupables de ces sortes 
de crimes. Cependant , s^il plaisoît au souverain 
d'en ordonner autrement , je suis fort éloigné 
de regarder comme certain que le caractère dn 
soldat en seroït blessé ; mais nous sommes tous 
les trois bien d'accord sur les deux autres condi- 
tions ; et nous ne doutons pas que ce caractère 
ne fût irrémissîbleraent Bétri , si l'on forçait le 
soldat à fusiller le simple citoyen , ou à feire 
mourir son camarade par le feu ou par la corde. 
Pour maintenir fbonneur et la discipline d'un 
corps, d'une association quelconque, les ré- 
compenses privilégiées ont moins de force que 
les châtimens privilégiés : les Romains, le peupla 
de l'antiquité à la fois le plus sensé et le pins 
guerrier , avoient conçu une singulière idée au 
sujet des châtimens militaires de simple correc- 
tion. Croyant qu'il ne pouvait y avoir de distn- 
pline sans bâton , et ne voulant néanmoins avilir 
ni celui qui frappolt ni celui qui était fr8ppé> 
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Us avoient imaginé de consacrer , en quelque 
manière , la bastonnade inililaire : pour cela 
ils choisirent un bois y le f>Ius iaulile de tous aux 
usages de la vie, /a -vigne , «t ils le destinèrent 
uDÎquemeoi à châtier le soldat. La vigne , dans 
la eoaio du oeoturiw , était le signe de son an- 
toriité , et rinstrummt des putùtions corporelles 
nos capitales. La bastooaade, en général, étoit, 
chez les Romains, une peine avouée par lu 
Joi (i); mais oui bomme non militaire ue pou- 
y<wt 'être frs^tpé avec la vigne , et nul autre bois 
^e celui^ de la vigne oe pouvoit servir pour 
frapf>er on uiiUtaire. Je ne sais comment qu^ 
que idée semblable ne s'est présentée à re«f)rît 
d'aucun souverain luodeme. Si j'étois consulté 
«ur ce point, oia pensée se ramèneroit pas la 
vigne ; car les imitations so'viies ne valent rien : 
je proposeroîs le laurier. 



(i) Elle loi donnoît même un nom auez doui, pai»-> 
qu'elle l'appeloitiimplemeat l'a ferfûj^me/if du bdton; 
tandisqu'eUe Dommoit châtiment la peioe du fouet, qui 
avoit quelque chose de déshonorant. Fuslium admo- 
ititio.Jlagellorum castigatio. (Callistratus, in legem, 
■dif . de pomis.) 
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Votre idée m'enchante, et d'autant plus que 
je la cVois très-susceptible d'être mise à exécu- 
tion. Je présentérois bien volontiers, je vous 
l'assure , à S. M. I. , le plan d'une" vaste serre, 
qui seroit établie dans la capitale, et destinée 
exclusivement à produii'e le laurier nécessaire 
pour fournir des baguettes de discipline à tous 
les bas-officiers de l'armée russe. Cette serre 
seroit sous l'inspection d'un officier-général, 
chevalier de Saint-Georges , au mMns de la se- 
conde classe , qui porteroit le litre de haut in- 
specteur de la serre aux lauriers : les plantes 
ne pourroient être soignées, coupées et travail- 
lées que par de vieux invalides d'une réputation 
sans tache. Le modèle des i)aguettes , qui de> 
vroient être tontes rigoureusement semblables , 
reposeroit à l'office des guerres dans un étui 
de vermeil; chaque baguette seroit suspendue à 
la boutonnière du bas-officter par un ruban de 
Saint-Georges; et sur le fronton de la serre on 
liroit : C'est mon bois gui produit mesjèuilles. 
En vérité , cette niaiserie ne seroit point bête. 
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La seule chose qui hi'embarrasse un peu, c'est 
c[ue les caporaux... 

,i;C SÉNATEUB. 

Mon jeune ami , quelque génie qu'on ait et 
de quelque pays qu'on soit, il est impossible 
d'improrber un code sans respirer, et sans 
commettre une seule faute , quand il ne s'agi- 
roit même que du code dé la baguettes ^^ > 
pendant que tous y songg)^ un peu plus mû- 
rement , permettez que je continue. 

Quoique le miKtaîre soit en lui-même dan- 
gereux pour le bien-être et les libertés de toute 
nadon, car la devise de cet état sera toujours 
plus ou moins celle d'AcliîIle : Jura nego mihi 
natoi néanmoins les nations les plus jalouses 
de leurs libertés n'ont jamab pensé autrement 
que le reste des hommes sur la prééminence 
de l'état militaire (i) j et l'antiqmté sur ce point 

(0 Partout, dit Xénophon , oà les hommes sont 
religieux, guerriers et obéissans , comment ne seroil» 
on pas à juste droit plein de bonnes espérances? 
(HiïLGraec. III. 4-8.) En effet, ces trois poinU ren- 
fermeat toat. 
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n'a pas pensé autrement que nous : c'est un Ad 
ceux où les hommes ont été ccmtamment d'ac- 
cord et le seront toujours. Void donc le pro* 
blême que je vous propose : Expliquez pour^ 
quoi ce qu'il y a de plus honorable dajia le 
mondey au Jugement de tout le genre humain^ 
sans exception, est le droit de verser innocem- 
ment le sang innocent? Begardez-y de près, 
et vous verrez qu'il y a quelcjUe chose de mya*- 
térieux et d'inexplicable dans le prix exiraordi- 
naire que les bommes ont toujours attaché à la ' 
gloire militaire ; d'autant«jue,$i nous n'écoulions 
quela théorieet tesraisonnemeQs humains, nous 
serions conduits à des idées directement oppo- 
sées. II ne s'agit donc point d'expliquer la po6- 
ùbilité de la guerre par la glcure qin l'envi- 
ronne : il s'agit avant tout d'etpl»|uer cette 
gloire même , ce qui n'est pas usé. Je veux en- 
core vons faire part d'une autre idée sur le 
même sujet. Mille et mille fois on nous a dit 
que les nations , étant les unes à l'égard des au- 
tres dans l'état de nature , elles ne peuvent ter- 
miner leurs différends que par la guerre. Mais, 
puisque aujourd'hui j'ai l'humeur interrt^antej 
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ja demaDderai eocore '.pourquoi toutes les na- 
tion» sont demeurées respectiifement dans l'é- 
tat de nature, sans avoir fait jamais un seul 
essai, une seule tentative pour en sortir? 
SuÎTant les folles dpctriaes dont on a bercé 
notre jeuoesae, il fut un temps où les hommes 
ae vivoieot point en société ; et cet état ima- 
ginaïre, on l'a nommé ridicalemeai l'état de 
nature. On ajoute que les hommes, ayant ba- 
lancé doctement tes avantages des deux états y 
se déterminèrent pour celui que nous voyons... 



Voideat-vous me permettre de tous inter- 
rompre un instant pour vous làîre part d'une 
ré&exîon qtà se présente à mon esprit contre 
cette doctrine , que tous appelez n justetpent 
JhUe?he sauvage tient si fort À ses habitudes les 
plus brutales, que rien ne peut l'en dégoûter. 
Vous avez vu sans doute, à la tête du discours 
sur l'inégalité des conditions, l'estampe gra- 
vée d'après l'historiette, vraie ou làusse, du 
Hottentot qui retourne chez ses ^aux. Rous- 
stan se doutoit peu que ce fronûspice étoit ut 
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puissant argument contre le livre. Le sauvage 
voit DOS arts, dos lois, nos scâences, notre 
luxe j notre délicatesse, nos jouissances de toute 
espèMj et notre supériorité surtout qu'il do 
peut se cacber ^ et qui pourrcnt cependant exci- 
ter quelques désirs dans des cœurs qui en se- - 
roient susceptibles; mais tout cela ne le tente 
seulement pas, et constamment il retourne chez 
ses égaux. Si donc le sauvage de nos jours, 
ayant cennoissance des deux états, et pouvant 
les comparer journellement en certains pays> 
demeure inéhranlable dans le sien, commeot 
veut-on que le sauvage primitif en soit sorti par 
voie de délibéràtioD pour passer daus un antre 
état, dont il ti'avoit nuUe connoissançe? D<nic 
la société est aussi ancienne que l'homme^ donc 
le sauvage n'est et ne peut être qu'un bomme 
dégradé et puni. En vérité je ne vois rien d'aussi 
clair pour le bon sens qui ne veut pas sopfaisti" 
quer, 

LE SÉNATEUR. 

f^ous prêchez un converti, comme dit le 
proverbe, je vous remercie cependant de votre 
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réflexion; on n'a jamais trop d'armes contre 
l'erreur. Mais , pour en revenir à ce que je disois 
tout à l'heure, si l'homme a passe de l'état de 
nature, dans le sens viUgairede ce mot, »l'é(at 
de civilisation , ou par délibération on par ha- 
sard (je parle encore la langue des insensés), 
pourquoi les nations n'ont-elles pas eu autant 
d'esprit ou aut^t de bonheur que les individus ; 
et comment n'oot-elles jamais convenu d'une 
société générale , pour terminer les querelles des 
nations, comme elles sont convenues d'une 
souveraineté nationale pour terminer celles des 
particuliers? On aura beau tourner en ridicule 
^impraticable paix de l'abbé de Saint-Pierre 
(car je conviens qu'elle est impraticable), mais 
je demande pourquoi? je demande pourquoi 
Icsnationsn'ont pu s'élever à l'état socialcomnie 
les particuliers? comment la raisonnante Eu- 
rope surtout n'a-t-elle jamais rien tenté dans ce 
genre ?J'adresse en particulier cette même ques- 
tion ans croyans avec encore plus de conlîance : 
comment Dieu , qui est l'auteur de la société 
des individus, n'a-t-il pas permis que l'homme, 
sa créature chérie , qui a reçu le caractère divin 
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de la perfectibilité, n'ait pas seulement essayé 
de s'élever jusqu'à la sociétédefi nadons? Toutes 
les raisons imaginables pour établir c^ue cette 
sodélé est impossible, militeroat de même con- 
tre la sonété des individus. L'argument qu'on 
ûreroit principalement de l'impraticable uni- 
versalité qu'il fàudroit donner à la grande souve- 
raineté, n'auroit point de force : car il est faux 
qu'elle dût embrasser l'univers. Les nations 
sont suffisamment classées et divisées par les 
fleuves, par les mers, par les montagnes ,' par 
les religions , et jwr les langues surtout qui ont 
plus ou moins d'affinité. £t quand un certain 
nombre des nations conviendroient seules de 
jpsisser à r état de civilisation, ce serait déjà un 
grand pas de fait en faveur de l'humanité. Les 
autres nations ', dira-t-on , tomberoient sur 
elles: eh, qu'importe? elles seroient toujours 
plus tranquilles entre elles, et plus fortes à l'é- 
gard des autres, ce qui est suffisant. La perfec- 
tion n'est pas du tout nécessaire sur ce point : 
ce seroit déjà beaucoup d'en approclier , et je 
ne puis me persuader qu'on n'eût jamais rien 
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teaté dans ce genre , sans une loî occulte et ter- 
rible qui a besoiu du sang humain. 

LE COMTE. 

Vous regardez connue un fait incontestable 
ijue jamais on n'a tenté cette civilisation des na- 
tioTis : il est cependant vrai qu'on Ta tentée sou- 
vent, et même avec obstination ; à la vérité sans 
savoir Ce qu'on faisoit , ce qui étoit une circon- 
stance irès-favorable au succès, et l'on étoit en 
effet bien près de réussir, autant du moins que 
le permet l'imperfection de notre nature. IVIais 
les hommes se trompèrent : ils prirent une 
chose pour l'autre , et tout manqua , en venu , 
'Suivant toutes les apparences , de cette loi oc- 
calte et terrible dont vous nous parlez. 

LE SÉNATEUR. 

Je vous adresserois quelques questions, si je 
ne craignois de perdre ie fil de mes idées. Ob- 
servez donc , je vous prie , nu phénomène bien 
digue de votre attention : c'est que le métier de 
la guerre, comme on pourroit le croire ou le 
craindre, si l'expérience ne nous insiruisoit pas, 
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ne tend nullement à dégrader, à rendre féroce 
ou dur, au moinsceluiqui j'exerce: au contraire, 
il teod à le perfectionner. L'homme le pins hon- 
nête est ordinairement le mililaire honnête , et 
pour mon compte j'ai toujours fait un cas parti- 
culier^ comme je vous le dbois dernièrement , 
du b(Hi sens militaire. Je le préfère înBuiraent 
aux longs détours des gens d'aSaires. Dans le 
commerce ordinaire de la vie, les militaires sont 
plus aimables , plus faciles , et souvent même , à 
ce qu'il m'a paru , plus obligeans que les autres 
hommes. Au milieu des orages politiques, ils se 
montrent généralement défenseurs intrépides 
des maximes antiques; et les sophismes les plus 
éblouissans' échouent presque toujours devant 
leur droiture : ils s'occupent volontiers de» 
choses et des connaissances utiles , de l'écono- 
mie politique, par exemple ; le seul ouvrage 
peut-être que l'antiquité nous ait laissé sur ce 
sujet est d'un militaire, Xénophon; et le pre- 
mier ouvrage du même genre qui ait marqué en 
France, est aussi d'im militaire, le maréchal de 
yauban..La religion chez eux se marie à l'hon- 
neur d'une manière remarquable; et lors même 
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qu'elle auroît à leur faire de graves reprocbea 
de conduite^ ils ne lui refuseront point leur 
épée, si elle en a besoin. On parle beaucoup 
de Ja licence des campa : elle est grande sans 
doute , mais le soldat communément ne trouve 
pas ces vices dans les camps; il les j porte, lin 
peuple moral et austère fournit toujours d'ex* 
cellens soldats, terribles seulement sur le champ 
de bataille. La vertu, la piété même s'allient 
très-bien avec le courage militaire; loin d'aSbî- 
blir le guerrier, elle» l'exaltent. Le ciUce de 
saint Louis ne le génoit point sons la cuirasse. 
Toltaire même est convenir de bonne Foi 
qu'une armée prête à périr pour obéir à IKeu 
seroit invincible (i). Les lettres de Racine vous 
ont sans doute appris que loraqu'i) suivoit l'ar- 
mée de Loub XIV en 1691 , en qualité d'his- 
toriographe de France, jamais il n'assistoit à la 
messe dans le camp sans y voir quelque mous- 



(1) C'est k propos du vaillant et pieux marquis de 
Feaélon , tué à la bataille de Rocoux , que Voltaire 
a fait cet aveu. {Histoire de Louis XF", tome 1^', 
chap.. XVIII. ) 
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quetalre communier avec la plus grande édifi- 
cation. 

Cherchez dans les œuvres spirituelles deFéné- 
lon la lettre qu'il écrivoït à un officier de ses 
amis. Désespéré de n'avoir pas été employé à 
l'armée, comme 11 s'en étoit flatté, cet homme 
avoit été conduit, probablement par Fénélon 
même, dans les voies de lapins haute perfection: 
il en étoil à l'amour pur et à /a mort des Mys- 
tiques. Or croyez-vous peut-être que l'Âme 
tendre el aimante du cygne de Cambrai trou- 
vera des compensaUoDS pour son ami dans les 
scènes de carnam auxquelles it ne devra pren~ 
dre aucune part ; qu'il lui dira : Après tout, 
vous êtes heureux j vous ne verrez point le» 
horreurs de la guerre et le spectacle épouvan- 
table de tous les crimes qu'elle entraine? Il se 
garde bien de lui tenir ces prt^os de femme- 
lette; il le console, au contraire, et s'afflige 
avec lui. Il voit dans cette privation un malheur 
accablant , ime croiit amère , toute propre à le 
détacher du monde. 

Et que dirons-nous de cet autre officier , à 
qui madame Guyon ' écrivoit qu'il ne devoîl 



b, Google 



DE SAINT- PÈTERSBOURC; 25 

pcÂut s'inquiéter s'il lui arrivoit quelquefois de 
perdre la messe les jours ouvriers, surtout à 
Varmée ? Les écrivains de qui nous tenons ces 
anecdotes vivoient cependant dans un siècle pas- 
sablement guerrier^ ce me semble : mais c'est 
que rien ne s'accorde dans ce monde comme 
l'esprit religieux et l'esprit militaire. 

X.E CHETA.LIER.; 

Je sois fort éloigné de contredire cette vérité,, 
cependant il faut convenir que si la vertu ne 
gâte point le courage militaire , il peut du 
moins se passer d'elle : car l'on a vu , à certaines 
époques, des légions d'athées obtenir des succès 
protUgieux. 

LE SÈNA.TECR. 

Pourquoi pas , je vous prie , si ces athées en 
combattoient d'autres? Mais permettez que je 
conlïnue. Non-seulement l'état militaire s'allie 
fort bien en général avec la moralité de l'homme; 
mais, ce qui est tout à Ëiit extraordinaire, c'est 
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aa'il n'affoiblit nullement ces vertus doacesqaî 
semblent le plus opposées au métier des armes. 
Les caraclères les plus doux aiment la guerre, 
la désirent «t la font avec passion. Au premier 
ù^nal, ce jeune homme aimable, élevé dans 
l'horreur de la violence et du sang, s'élance du 
foyer paternel, et court, les armes à la main, 
chercher sur le champ de bataille ce qu'il ap' 
pelle l'ennemi y sans savoir encore ce que c'est 
qu'un ennemi. Hier 11 se seroit trouvé mal s'il 
avait écrasé par hasard le canari de sa sœur: 
demain vous le verrez monter sur un monceau 
de cadavres, pour voir de plus loin, comme di- 
soit Charron. Le sang qui ruisselle de toutes 
parts ne fait quel'animer à répandre le sien et ce- 
lui des autres : il s'enflamme par degrés, et il en 
viendra jusqu'à l'enthousiasme du carnage. 

LE CHEVALIER. 

Vous ne dites rien de trop : avant ma vlngt- 
qyatrièmp année révolue , j'avob vu trois fois 
l'entjiousia&me du carnage : je l'ai éprouvé 
mo(-mème, et Je me rappelle surtout un tno- 
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ment terrible ou j'aurois passé au fil de Tépée 
une armée entière , si j'en avoU eu le pouTOtr. 

LE SÉNITEDR. 

Mais si , dans le moment où nous parlons y 
on vous proposoît de saisir la blancbe colombe 
avec le sang froid d'un cuisinier , pms... 

LE CHEVALIER. 

Fî donc ! vous me faites mal au cœur ! 

LE SÉNATEUR. 

Yoilà précisément le phénomène ^ont je voiu 
parlcHs tout k l'heure. Le spectacle épouvan- 
table du eamage n'endurcit point le vërilable 
guerrier. Au milieu du sang qu'il fait couler, il 
est hnmaÎD comme l'épouse est chaste dans les 
transports de l'amour. Dès qu'il a remis l'épée 
dans le fourreau , la sûnte humanité reprend 
ses droits, et peut-être que les seniîmens les 
plus exaltés et les plus généreux se trouvent chez 
les militaires. Rappelez-vons> M. le chevalier, 
le grand siècle de la France. Alors la religion, 
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la valeur et la science s' étant mises 'pour ainsi 
dire en équilibre, il en résulta ce beau caractère 
que tous les peuples saluèrent par une acclaufia- 
tion unamme comme le modèle du caractère 
européen. Séparez-en le premier élém^it, l'en- 
semble, c'est-à-dire toutelabeautédisparott.On 
ne remarquep<»ntassez combien cet élément est 
nécessaire à tout, et le rôle qu'il joue là même où 
les obserrateurs l^ers pourroient le croire étran- 
ger. L'esprit divin qui s'étoit particulièrement 
reposé sur l'Europe adoucissoit jusqu'aux fléaux 
de la justice éternelle, et \Aguerre européenne 
marquera toujours dans les annales de l'uni- 
vers. On se tuoit> sans doute, on brùloit , ou 
ravageoit, on commcitoil même si vous voulez 
mille et mille crimes inutiles ; mais cependant 
on commençoit la guerre au mois de mai ; on 
la terroinoit au mois de décembre ; on dor- 
moit sous -la toile; le soldat seul combatte it le 
soldat. Jamais lesnatîonsn'étoient en guerre, et 
tout ce qui est foible étoit sacré à travers les 
scènes lugubres de ce fléau dévastateur. 

C'étoit cependant un magnifique spectacle 
que celui de voir tous les souverains d'Eur<^, 
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retenus par \e ne sais quelle modération impé- 
rieuse , ne demander jamais à leurs peuples , 
même dans le moment d'un grand péiTl, tout 
ce qn'il étoît possible d'en obtenir : ils se ser- 
voient doucement de l'homme, et tous, conduits 
par une force invisible , évitoient de frapper sur 
la souveraineté ennemie aucun de ces coups 
gui peuvent re/aillir : gloire , honneur, louange 
éternelle à la loi d'amour proclamée sans cesse 
au centre de l'Europe. Aucune nation ne 
liiomphoit de l'autre : la guerre antique n'exîs- 
.toit plus que dans les livres ou chez les peuples 
assis dans l'ombre de la mort ; une province, 
une ville, souvent même quelques villages,' 
terminoient, en changeant de maître, des 
guerres acharnées. Les égards mutuels , la po- 
litesse la plus recherchée savoient se montrer 
au milieu du fracas des armes. La bombe, dans 
les airs, évitoit le palais des rois; des danses, 
des spectacles, servoient plus d'une fois d'in- 
lermèdes aux combats. L'offitâer ennemi invité 
à ces fêtes venoit y parler en riant de la ba- 
taille qu'on devoit donner le lendemain ; et dans 
les horreurs mêmes de la plus sanglante mêlée , 
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l'orriUe du mourant pouvoit eoteudre Faccent 
de la pitié et les formules de la courtoisie. Au 
premier signal des combats, de vastes hôpitaux 
s'élevoient de toutes paru : la médeàne, la 
cliirargie, la pliannatâe amenoieot leurs nom- 
breux adeptes ; au milieu d'eux s^éleroit le 
génie de Saint- Jean de Dieu,6e Saint- Fîncertî 
de Poule , plus grand , plus fort que l'homme , 
constant comme la foi^ actif comme l'espérance, 
habile comme l'amour. Toutes les victimes vi- 
vantès éloient recueillies, trûtées, consolées ; 
toute plaie éttnt touchée par la main de 1» 
science et par celle de la charité!... Vous par- 
liez tout à l'heure, M. le chevalier, de ]égi<H)s 
d'athées qm ont obtenu des succès prodigieux : 
je crois que si l'on pouvoit enr^meoter de» 
bgres , nous TcrriiHis encore de plus grande» 
, merveilles : jamais le ebrisbaniame , ai vous y 
regardez de près, ne vous paroîtra plus su- 
blime, pins digne de IXeu, et plus fait pour 
l'hoaune qu'à la guérie. Quand vous dîtes au 
reste^ légions d'athéety vous n'entMidez pas 
cela à la lettre; mais supposez ces lésons aussi 
mauvaises qu'elles peuvent l'être : savez-vous 
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comment on |K>urroit les combaure avec Le plus 
d'avantage ? ce seroit en leur opposant le prin- 
cipe diamétralement contraire à celui qui les 
aoroit constituées. Soyez bien sûr que des lé— 
gioàs d'athées oe tiendroient pas contre des 
légùmsfitlminanteê 

Enfin, messieurs» les foncbons du soldat 
sont terribles; mais il fant qu'elles tiwment à 
une grande \<À du monde spiritud, et l'on ne 
doit pas s'étonner que toutes les nations de l'u- 
nivers se soient accordées à voir dans Ce fléau 
quelque chose encore de {Jus particulièrement 
divin que dans les autres; croyez que ce n'est 
pas sans une grande et profonde raison que le 
ùtre de diev des aruées bnlle à toutes les 
pages de l'Écriture sainte. Coupables mortels, 
et malheureux parce que noos sommes cou- 
~ pables .' c'est nous qui rendons nécessaires tous 
les maux pby»ques> mais surtout la guerre; 
les hommes s'en prenneM ordinairement aux 
souverains, et ri^a n'est plus natnrd : Horac6 
disoit en se jouant : 

•■ Du délire des rois les peuples sont punis. - 
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Mais J.-B. Rousseau a dit, avec plus de 
gravité et de véritable philosophie : 

« C'est !e courrodx des roii qui fait armer la terre , 
» C'est le courroux du ciel qui fait armer les roû. » 

Observez de plus que cette loi déjà si ter- 
rible de la guerre n'est cependant qu'un cha- 
pitre de la loi générale qui pèse sur l'univers. 

Dans le vaste domaine da la nature vivante , 
il règne une violence manifeste, une espèce de 
rage prescrite qui arme tous les êtres in mutua 
funera : dès que vous sortes du règue insensible^ 
vous trouvez le décret de la mort violente écrit 
sur les frontières mêmes de la vie. Déjà, dans 
le règne végétal , on commence à sentir la loi : 
depuis l'immense catalpa jusqu'au plus humble 
graminée, combien de piaules meurent y et com- 
bien sont tuées ! mais , dès que vous entrez dans 
le règne animal, la loi prend tout à coup une 
épouvantable évidence. Une force à la fois 
cachée et palpable se montre coniinuellemeDt 
occupée à mettre à découvert le principe de la 
vie par des moyens violens. Dans chaque grande 
diviùoD de l'espèce animale^ elle a choisi uu 
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certaio nombre d'animaux qu'elle a chargés de 
dévorer les autres : ainsi, il y a des insectes de 
proie, des reptiles de proie, des oiseaux de 
proie, des poissons de proie, et des quadru^ 
pèdes de proie. Il n'y a pas un instant de la 
durée où l'être vivant ne soit dévoré par un 
^ autre. Au-dessus de ces nombreuses races d'a- 
mmaux est placé l'homme,' dont la main des- 
tructrice n'épargne rien de ce qui vit; il tue 
pour se nourrir, il tue pour se vêtir, il lue pour 
se parer, il tue pour attaquer, il tue pour se 
défendre, il tue pour s'instruire, il tue pour 
s'amuser , il tue pour tuer : roi superbe et ter- 
rible, il a besoin de tout, et rien ne lui résiste. 
Il sait combien la tête du requin ou du cacha- 
lot lui fournira de barriques d'huile; son épingle 
déliée pique sur le carton des musées l'élégant 
papillon qu'il a saisi au vol sur le sommet du 
mont Blanc ou du Chimboraço ; il empaille le 
crocodile , il embaume le colibri j à son ordre , 
le serpent à sonnettes vient mourir dans la li- 
queur conservatrice qui doit le montrer intact 
aux yeux d'une longue suite d'observateurs. L« 
âlieval qui porte son mattrô à la chasse du tigr« 
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se pavutie sotis la peau de ce mente anima) ; 
l'homme demande tout à la fois, à l'agneau ses 
- eotrailles pour faire réfioauer une harpe ; à ]a 
baleine ses Ëmons pour soDtenir le corset de la 
jeune vierge ; au loup sa dent la plus meur- 
trière pour polir les ouvrages légers de l'art; 
h l'éléphant ses défenses pour façonner le jotjet « 
d'un enfant : ses tables sont couvertes de cada- 
vres. Le philosophe peut même découvrir com- 
ment le carnage permanent est prévu et ordonné 
dans le grand tout. Mais celte loi s'arrétera- 
t-elle à l'homme? non sans doute. Cependant 
quel être exterminera celui qui les exterminera 
tous? Lui. C'est l'homme qui est chargé d'égor- 
ger l'homme. Mais comment ponrra-t-il accom- 
plir la loi , lui qui est un être moral et miséri- 
cordieux; lui qui est né pour aimer,- lui' qui 
pleure sur les autres comme sur lui-même; qui 
trouve du plabtr à pleurer, et qui finit par inven- 
ter des fictions pour se faire pleurer j lui enfin à 
qui il a été déclaré : qi£on redemandera jusqu'à 
la dernière goutte du sang qu'il aura versé in- 
justement (_i)? C'est la guerre qui accompHra le 

(0 Gen.IX,5. 
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âèctet. IN'enteadez-TOUS pas la terre qui crie 
et demande dâ sangP Le sang des aniniaux 
ne lai safih pas, ni même celui des coupables 
versé par le glaive des lois. S. la justice ho- 
maioe les frappoit tous , il n'y anrcnt point de 
guerre ; mais elle ne smiroit en attendre qu'un 
petit nombre, et sonvent même elle les épargne, 
sans se douter que sa féroce humanité contri- 
bue à nécessiter la guerre, si, dans le même 
temps surtout, un autre aTen^ement, non moins 
stupide et non moins funeste , travailloit à 
éteindre l'exfnaùon dans le monde. La terre 
n'a pas crié en vain ; la guerre s'allume. 
L'Iiomme , saisi tout à coup d'une foreur 
divine étrangère à la haine et à la colère , s'a- 
vance sur le champ de bataille sans savoir ce 
qu'il Veut ni même ce qu^l &it. Q'est-ce donc 
que celte horrible énigme? Rien n'est plus con- 
traire à sa nature , et rien ne lui répngne moins : 
il &it avec enthousiasme ce qu'il a en horreur, 
N'avez-vous jamais remarqué que, sur le champ 
de mort, l'homme ne déjobéit jamais ? il pourra 
bien mas'sacrer Nerva ou Henri IV; mais le plus 
abominable tyran , le plus insolent boucher de 
ir. 3 
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chair hamaioe n'entendra jamais là : Nous ne 
voulons plus -vous sennr. Une révolte sur lè 
champ de bataille, un accord pour s'embrasser 
en reniant un tyran, est un phénomène qui ne 
se présente pas à ma mémoire. Rien ne résiste, 
lien ne peut résister à la force qui traîne 
rhomme au combat; innocent meurtrier, in- 
slrument passif d'une main redoutable, il se 
plonge tête baissée dans î'abtme qu'il a creusé 
lui-même s il donne , il reçoit /a mort sans se 
douter que c^est lui qui a fait la mort(i). 

Ainsi s'accomplit sans cesse , depuis le ciron 
jusqu'à l'homme, la grande loi de la destruc- 
tion violente des êtres vivans. La terre entière , 
-continuellement imbibée de sang, n'est qu'un 
autel immense où tout ce qui vit doit être im- 
molé sans fin , sans mesure , sans relâche, jus- 
qu'à la consommation des choses, jusqu'à i'ex- 
tiuction du mal , jusqu'à la mort de la mort (2). 
Mais l'anathème doit frapper plus directe- 

[i) Et ùifixœ sunt génies in imieritum quen 
^ceruK(. Psalm. IX,i6. ' 

(a) Car le dernier ennemi qui doit éire' détruit, 
t^cjt la mort- (Si. Paul aux Cor. I, i5, a6). 
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ment et plus visiblement sur rhomme : l'ange 
exterminateur toarne comme le soleil autour 
de ce malbeureux globe, et ne labse respirer 
une nation que pour en frapper d'autres. Mais 
lorstfue les cnmes, et surtout Jes crimes d'un 
CArtain genre, se sont accumulés jusqu'à un 
point marquéj l'ange presse sans mesure soa 
Tol infatigable. Pareil à la torcbe ardente tour- ' 
née rapidement, l'immense vitesse de son mou- 
vement te rend présent k la fois sur tous les 
poiots de sa redoutable orbite. 11 frappe au 
même instant tous les peuples de la terre; 
d'autres fois, ministre d'une vengeance précise 
et infaillible, il s'acharne sur certaines nations 
et les baigne dans le sang. K'attendez pas 
qu'elles fassent aucun effort pour échapper k 
leur jugement ou pour l'abréger. On croit voir 
ces grands coupables éclairés par leur con- 
science, qui demandent le supplice et l'accep- 
tent pour y trouver l'expiation. Tant qu'il leur 
restera du sang , elles viendront l'offnr; et bien- 
tôt une rare Jeunesse se fera raconter ces 
guerres désolatrices produites par les crimes de 
ses pères. 
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La guerre est dooc divine en eUe-méœe, 

puisque c'est une loi du monde. 

La guerre est divine par ses conséquences d'un 
ordre surnaturel tant générales' que particu- 
lières; conséquences peu connues parce qu'elles 
sont pefi recherchées, mais qui n'en sont pas 
moins incontestables. Qui ponrroit douter que 
la mort trouvée dans les combats n'ait de grands 
privilèges? et qui pourroit croire que les vic- 
times de cet épouvantable jugement aient versé 
leur sang en vain? Mais il n'est pas temps d'iibf 
aster sur ces sortes de matières j notre siècle 
n'est pas mûr encore pour s'en occuper : lais- 
sons-lui sa physique y et tenons cependant tou- 
jours nos yeux fixés sur ce monde invisible qui 
expliquera tout. 

Laguerre est divine dans la gloire mystérieuse 
, qui l'environne, et dans l'attrait non moins ines- 
plîcable qui nous y porte. 

La guerre est cUvine dans la protection ac- 
cordée aux grands capitaines, même aux plus 
hasardeux , qui sont rarement frappés dans les 
combats , et seulement lorsque leur renommée 
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De peut plus s'accrottre et que leur mission est 
remplie. 

La guerre est divine par la manière dont elle 
se déclare. Je ne veux excuser personne mal à 
propos; mais combien ceux qu'oa 'regarde 
comme les auteurs immédiats des guerres sont 
entraînés enz-mémes par les circonstances ! Au 
moment précis amené par les hommes et pres- 
crit par la justice > Dieu s'avance ponr venger 
riniquité que les habitans du monde ont com- 
mise contre lui. £<a tejre, avide de sang, comme 
nous l'avons enteodu il y a quelques jours (i) ^ 
ouvre la èoache jxmr le recevoir et le retenir 
dctns son sein juaqi^au moment où elle devra 
le rendre. Applaudissons donc autant qu'on 
voudra au poèteestimabk qiù s'écrie : 

■ An moiiHlFe inte'rât qui dinie 
H Cef foudroyantes majeslét, 

» Bellonne porte la réponse, 

■ Et toujours le salpêtre annonce 
k Leurs menrtriëres volontés. » 



(I) roy. 1 
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Mais que ces coDsidérations très-inférieures 
De nous empêchent pCHOt de porter nos regards 
plus haut. 

La guerre est divine dans ses réâaltats qui 
échappent absolument aux spéculations de la 
raison humaine ; car ik peuvent être tout diffé- 
rens eiiti-e deux nations, quoique l'action de là 
guerre se soit montrée ^ale départ et d'amre. 
Il y a des guerres qui avilissent les nations, et 
les avilissent pour des siècles ^ d'autres les 
exaltent, les perfectionnent de toutes manières, 
et remplacent mêilie bientôt , ce qui est fort 
extraordinaire, les pertes momentanées, par un 
surcroît visible de populaûon. Liiistoîre nous 
montre souvent le spectacle d'une populaûon 
riche et croissante au mUiea des combats les 
plus meurtriers; mais il y a des guerres vi- 
cieuses , des guerres de malédiction que la con- 
science reconnott bien mieux que le raisonne- 
ment : les nations en sont blessées à mort , et 
dans leur puissance, et dans leur caractère ; alors 
vous pouvez voir le vainqueur même dégradé, 
appauvri, et gémissant au milieu de ses tristes 
lauriers; tandis que sur les terres du vaincu^ 
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VOUS ne trouvo'ez, après quelques momens , 
pas ua atelier, pas uae cbarrue qm demande 
un homme. 

La guerre est divine par l'iDdéBniBsable force 
qui en détemiioe les succès. C*étoit sûrement 
saus y réfléchir, mou cher chevalier, que vous 
répétiez l'autre jour la célèbre maxime, queZ>ifu 
est toujours pour les gros bataillons. Je ne 
croirai jamais qu'elle appartienne réellement aa 
grand homme à qui on rattribue(i)ï il peut se 
faire enfin qu'il ait avancé cette maxime en se 
jouant, ou sérieusement dans un sens limité et 
très-vrai : car Dieu, dans le gouvernement tem- 
porel de sa providence, ne déroge point (le cas 
da miracle excepté ) aux lois générales qu'il a 
établies pour toujours. Ainà, comme deux 
hommes spnt plus forts qu'un , cent mille 
hommes doivent avoir plus de force et 
d'action que ûnqnante mille. Lorsque nous 
demandons à Keu la victoire , nous ne lui 
demandons pas de déroger aux lois générales de 



(i) Turenne. 
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rnnÎTers; cda seroît trop extravagant : mais œs 
lois se cotnlûnent de millemamères, etse laissent 
, vaincre jusqu'à un point qu'on ne peut asngner. 
Trois hommes sout plus forts qu'un seul saos 
doute : la proposition générale est incontestable; 
mais un bonune habile peut profiter de cer- 
taines tnrcoDSlances, et uu seul Horace tuera les 
trois Curîaces. Un corps qui a plus de masse 
qu'un aufre a plus de mouvemeat : sans doute, 
si tes vitesses sont ^ales ; mais il est égal d'avoir 
trois de masse et deux de vitesse^ ou trois de 
vitesse et deux de masse. De même une armée 
de 4o,ooo hommes est inférieure phy^quement 
à une autre ardiée de 60^000 : mais si la pre- 
mière a plus de courage, d'expérience et de 
(Usàpline, elle pourra battre la seconde; car 
elle a plus d'action avec moins de^ masse, et 
c'est ce que nous voyons à i^que page de 
rbistmre. Les guerres d'ailleurs si4>posent tou- 
jours nne certaine égalité ; autrement il n'y a 
point de guerre. Jamais je n'ai lu que la répu- 
blique de Raguse ait déclaré la guerre aux 
suluns, ni celle de Genève aux rois de France. 
Toujours il y » un certain équilibre dans l'u- 
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Divers politique , et même il ne dépend pas de 
l'homme de le rompre ( si l'on excepte certains 
cas rares , précis et limités) ; voilà pom'quot les 
coalitions sont si diificiles : si elles ne Tétoient ' 
pas, la politique étant si peu gouvernée par la 
josûce , tous les jours od s'assembleroit pour 
détruire une puissance; mais ces projets réussis- 
sent peu , et le foible même leur échappe avec ^ 
une facilité qui étonne dans rbîstoire. Lors- 
qu'une poissance trop prépondérante épou- 
vante l'univers, on s'irrite de ne trouver aucun 
moyen pour l'arrêter; on se répand en re- 
proches amer$ contre l'égoïsme et l'immoralité 
des cabinets qui les empêchent de se réunir 
pour conjurer le danger commun : c'est le ci) 
qu'on entendit aux beaux jours de Louis XIV; 
mais dans le fond ces plaintes ne sont pas 
fondées. Une çoaliûoa entre plusieurs sou- 
verains , &ite sur les principes d'une morale pure 
etdésintéressée>seroit un miracle. IMeu, qui ne 
le doit à personne , et qui n'en Eût point d'inu- 
ûles, emploie, pour rétablir l'équilibre, deux 
mt^ens plus amples : tantôt le géant s'égorge 
lui-même, tantôt une piùssance bien inféiieure 
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jette sur son chania Qu'obstacle imperceptible^ 
mais qui grandit ensuite on ne sait comment f 
et devient insurmontable ; comme un foible 
rameau arrêté dans le courant d'un fleuve, 
produit enfin un atteriissement qui le détourne. 
En partant donc de l'hypothèse de l'équilibre^ 
da moins approximatif, qui a toujours lieu^ ou 
parce que les puissances belligérantes »nt 
égales, ou parce que les plus foibles ont des 
alhés, combien de circonstances imprévues 
peuvent déranger VéquiUbre et faire avorter ou 
réussir les plus grands projets en dépit de tous 
les calculs de la prudence humaine! Quatre 
siècles avant noire ère , des oies sauvèrent le 
CajMtole; neuf siècles après la même époque ^ 
sous l'empereur Amoulf, Rome fut prise par 
nn lièvre. Je doute que, de part ni d'autre, on 
comptât sur de pareils alliés , ou qu'on redoutât 
de pareils ennemis. L'histoire est pleine de ces 
événemens inconcevables qui déconcertent les 
plus belles spéculations. Si vous jetez d'ailleurs 
un coup d'ceil plus général sur le rôle que joue 
à la guerre la puissance morale, vous convien- 
drez que nulle part la main divine ne se fait 
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Ktilir plus vÎTeounit à l'homme : on diroil que 
c'est uu t^partement , passez-moi ce terme, 
dont la Providence s'est réservé la direction , et 
dans lequel elle ne laisse agir l'homme que 
d'une manière à peu près mécanique , puisque 
les succès y dépendent presque entièrement de 
ce qui dépend le moins de lui. Jamais il n'est 
averti plus souvent et plus vivement qu'à- la 
guerre, de sa propre nullité et de l'inévitable 
puissance qui règle tout. C'est l'opinion qui perd 
les batailles, et c'est l'opinion qui les gagne. 
Li'intrépide Spartiate sacrifiait à la peur 
( Rousseau s'en étonne quelque part, je ne sais 
pourquoi); Alexandre sacrifia aussi à la peur 
avant-Ia bataille d'Arbelles. Certes , ces g«]S-Ià 
avoient grandement raison, et pour rectifier cette 
dévoùoa pleine de sens , il suffit de prier Dieu 
gu'il daigne ne pas noua envoyer la peur. 
La peur ! Charles, Y se moqua plaisamment 
de cette épitaphe qu'il lut en passant : Çy gtt 
qui n'eut jamais peur. Eh quel hommen'a 
}amais eu peur dans sa vie? qui n'a point ea 
l'occasion d'admirer, et dans lui, et autour de 
lui, et dans l'histoire, la toute puissante foi- 
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blesse de cette pasùon^ qui semblfl ' souvent 
avoir plus d'empire sur nous , à mesure qu'eUe a 
moins de motifs raisounAbles ? Prions donc , 
M. le chevalin , car <;*eat à vous, s'il vous 
plaU, que ce discours s'adresse^ puisque c'est 
vous qui avez app^é ces réflexions; prions Dieu 
de-toutes nos fin-ces^ qu^l écarte de nous et de 
nos amis la peur qui est à ses entres, et qui 
peut rnioer en im instant les plus belles spécu- 
laûons militaires. 

Et ne soyez pas effarouché de ce mot de 
peur : car si Tous le preniez dans son sens le plus 
strict, vous pourriez dire que la chose qu^l ex- 
prime est rare; et qu'il est honteux de la 
cramdre. 11 y a une peur de femme qui s'en-:^ 
iuit «n criant; et celle-là il est permis, ordonné 
même de ne' pas la regarder comme possible, 
quoiqu'elle ne soit pas tout-à-fàit un phénotnène 
inconnu. Mais il y a une autre peur bien plus 
terrible , qui descend dans le cœur le plus mâle , 
le glace , et lui persuade qu'il est vaincu. Toilà 
le âéau épouvantable toujours suspendu sur les 
armées. Je fàisois un jour cette question à un 
militaire du premier rang, que vous connoissez 
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Tun et l'autre. DHea-moi, M. le général, qu^eat- 
ce qu'tme èataille perdue ? je n'ai jamais bien 
compris cela. Il me répondit après un moment 
de silence: Je n'en sais rien. Et après un second 
mience il ajouta : (Test une bataiUe qu'on croit 
avoir perdue. Rien n'est plus vrai. Un boiums 
qui se bat avec un autre est vaincu lorsqu'il est 
' tué ou terrassé, et quel'autre est debout^ il n'en 
est pai ainà de deux armées : l'une ne peut être 
tuée, tandis que l'autre reste en pied. Les forces b« 
balancent ainà que les morts, et depuis surtout 
que l'invenlion de la poudre a mis plus d'^alité 
dans les moyens de destruction , une bataille ne 
fie perd plus m9térîellement; c'est-à-dire paroe 
qu'il y a plus de morts d'un côté que de l'autre : 
aussi Frédéric II, qui s'y eotendoit uu peu, 
disoit : yaincre, c'est avancer. Mais qud est 
celui qui avance F c'est celui dont la conscience et 
la contenance font reculer l'autrcilappeles-vous, 
M. le comte, ce jeune militaire, de votre connois- 
sance particulière, qui vous peignoit un jour, dam 
une de ses lettres , ce moment solennel où sans 
savoir pourquoi une .armée se sent portée en 
avant, comme si elle glissait sur un plan 



_iv,Goog[c 



incliné. Je me souvieDS que vous f&tes frappé de , 
cette phrase j qui eiprime eo effet à merveille le 
moment décisif^ mais ce moment échappe tout- 
&-ÏA\t 3 la réfleiioD , et prenez garde surtout 
qu'il ne s'agit nullement du nombre dans cette 
affaire. Le soldat qui glisse en avant a-t-il 
compté les morts? L'opinion est si puissante à 
]a guerre qu'il dqwnd d'elle de changer la aature 
d'un même événement, et de lui donner deux 
noms diâeretiSjSans autre raison que son bon 
plaisir. Un général se jette entre deux, corps 
ennemis , et il écrit à sa cour : Je l'ai coiipé, il 
est perdu. Celui-ci écrit à la sienne : H s'est 
mis entre deux feuxi il est perdit. Lequel 
des deux s'est trompé? celui qui se laissera 
saisir par la froide déesse. £n supposant toutes 
les circonstances et celle du nombre surtout, 
égales de prt et d'autre au moins d'une manière 
approximative , montrez-moi enti-e les deux po- 
sitions une différence qui ne soit pas purement 
morale. Le terme de tourner est aussi une de 
ces expressions que l'opinion tourne à la guerre 
comme elle l'entend. Il n'y a rien de si connu 
que la réponse de cette femme de ^arle à son 
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fils qui se pkigQoit d'avoir une épée trop courte : 
Avance d'un pas y maïs si le jeune homme 
avoit pu se faire entendre du champ de bataille, 
et crier à sa mère .- Je suis tourné , la noble 
Lacédémonienne n'auroit pas manqué de lui 
répondre: Tourne-toi. Cest l'ima^nation qui 
perd les batailles (i). 

Ce n'est pas même toujours à beaucoup près 
le jour où elles se doonent qu'on sait si elles 
sont perdues ou gagnçes : c'est le lendemain, 
c'est souvent deux ou trois jours après. On 
parle beaucoup de batailles dans le monde sans 
Bavoir ce que c'est ; on est surtout assez sujet 
à les considérer comme des points , tandis 
qu'elles couvrent deux ou trfàs lieues de pays ; 
on vous dit gravement : Comment ne savez-vous 
pas ce qui s'est passé dans ce combat puisque 
vous y étiez ? tandis que c'est précisément le 
contraire qu'on pourroit dire astiez souvent. 
Celui qui est à la droite sait-il ce qui se passe à 
la gauche ? sait-il seulement ce qui se passe i 
deux pas de lui ?• Je me représente aisément 

(t] Etquiprimi 
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une de ce» scènes épouvantables : sur un vaste 
terrain couvert de tons les apprêts du carnage 
et qui semble s'ébranler sous les pas des hommes 
et des chevaux ; au milieu du feu et des tour- 
billons de fumée ; étourdi , transporté par le 
retentissement des armes à feu et des instrumens 
militaires, par des voix qui commandent, qui 
hurlent ou qui s'éteignent ; environné de morts , 
de mourans , de cadavres mutilés ; possédé tour 
à tourparla crainte, par l'espérance, parla rage, 
par cinq ou six ivresses différentes, que devient 
l'homme ? que voit-il ? que sait-il au bout de 
quelques heures ? que peut-ij snr lui et sur les 
autres ? Parmi cette foule de gueriiers qui ont 
combattu tout le jour, il n'y en a souvent pas 
on seul, et pas même le général, qui sacbeoùest 
le vainqueur. Il ne tiendroit qu'à moi de vous 
(àter des batailles modernes, des batailles fa- 
meuses dont la mémoire ne périra jamais, des 
batailles qui ont changé la face des a£^res en 
Europe, «qui n'ont été perdues que parce que 
tel ou tel homme a cru qd'elles rétoient; de 
manière qu'en supposant toutes les drcon- 
stances égales , et pas une goutte desang de plus 
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versée de part et d'autre, uu autre général au- 
roit faix chanter le Te Deum chez loi et forcé 
l'iûstoire de dire tout le contraire de ce qu'elle 
dira. MaiS} de grâce, à quetU époque a'<t-on va 
la piùssaoce morale jouer à la guerre un rôle 
[)lus étonnant que de nos jours? N'es(-ce pas une 
▼éritable magie que tout ce que noua avons vu 
depuia vingt ans? C'est sans doute aux hommes 
de cette époque qu'il appartient de s'écrier : 

Et^uel temps fut jamaù plus fertile en mirAclet? 

Mais san» sortir du sujet qui nous oc- 
cupe duintenant , y aH-il dans ce genre lin 
seul évéuemeut contraire aux plus évidens cal- 
culs de la probabilité, que nous n'ayons vu 
9*accomp]ir«)dé|Htde tous les efforts de la pru- 
dence humaine? N'avons-nons pas fini même pu* 
voir pffl-dre des batailles gagiées ? Au reste, mes- 
ùeurs, je ne veux rien exagérer, car vous save^ 
que j'ai une haiueparticuhère |>our l'exagération» 
qui est le mensonge des honnêtes gens. Pour peu 
quevousen trouviez dausce que je viens de dire, 
je passe condamnaùon sans disputer , d'auunt 
plus volontiers que je n'ai nul besoin d'avoir 
II. 4 
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raison dans toute la rigueur de ce terme. Je 
crois en général que les batailles ne se gagnent 
ni ne se perdent point pbyàquement. GeUe 
proposition n'ayant rieo de rigide^ elle se prête 
à toutes les restrictions que vous jugerez con- 
> Tenablesjpourvuque vous m'accordiez à votre 
tour ( ce que nul bomme sensé ne peut me con- 
tester ) que la puissance morale a une action 
immense à la guerre , ce qui me suffit. Ne par- 
lons donc pins degnes bataillons^ M. le cheva- 
lier; car il n'y a pas d'idée plus &usse et plus 
grossière , si ou ne la restreint dans le sens que 
je crob avoir expliqué assez clairement. * 



Votre patrie , M. le sénateur , oe fut pas 
sauvée par de^roa bataillons, lorsqu'au com- 
mencement du XVIl* siècle le prince Pajarsti 
et un marchand de bestiaux nommé Mignin la 
délivrèrent d'un joug insupportable. L'honoête 
négociant promit ses biens et ceux de ses amis^ 
en montrant le del à Pajarski qui promit son 
bras et son sang : ils commencèrent avec mille 
hommes, et ils réussirenti 
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LE SÉNATEUR. 

Je sois charmé que ce ti'aït se soit présenté à 
TOtre mémoire; mais l'histoire de toutes les na- 
tions est remplie de faits semblables qui mon- 
trent comment la puissance du nombre peut 
étre*prodmte, excitée, affoiblie, ou annulée 
par une foule de circonstances qui ne dépen- 
dent pas de nous. Quant à nos Te Deum, si 
multipliés et souvent' si déplacés^ je vous les 
abandonne de tout mon cœur^ M. le chevalier. 
Si Dieu nous ressembloit, ils attireroient la 
foudre; mais il sait ce que nous sommes, et 
nous traite selon notre ignorance. Au surplus, 
quoiqu'il y ait des abus sur ce point comme il 
y en a daus toutes les choses humaines, la cou- 
tume générale n'en est pas moins ^sainte et 
louable. 

Toujours il faut demander à Dieu des succès, 
et toujours il faut l'en remercier; or comme 
rien dans ce monde ne dépend plus iranïédiate- 
ment de IMeu que la guerre; qu'il a restreint 
sur cet article le pouvoir naturel de l'homme; 
et qu'il aime à s'appeler h Dieu de la guerre , 
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îl y a toutes sortes de raisons pour noas de re- 
doubler nos vœux lorsque nous sommes frap- 
pé» de ce fléau terrible; et c'est encore avec 
grande raison qne les nations chrénennes sont 
convenues tacitement, lorsque leurs armes ont 
été heureuses, d'exprimer leur reconnoissance 
envers le Dieu des armées par un Te Deum; 
car je ne crois pas que pour le remercier des 
victoires qu'on ne tient que de lui , il soit pos- 
ûble d'employer une plus belle prière : elle ap- 
partient à votre église, monsieur le comte. 



Oui, elle est née en Italie, k ce qui paroU; 
et le titre £ hymne ambroisienne pourroit làîre 
croire qu'el)e appartient excluàvement à saint 
Ambroise : cependant on croit assez générale- 
ment, à la vérité sur la foi d'une simple tradi- 
lioDj que le Te Deum fut, s'il est pennb de 
^'exprimer aînû, improvisé à Milan par les 
deux grands et saints docteurs saint Ambroise 
et saint Augustin , dans un transport de ferveur 
teligieuse , opinion qui n'a rien que de très- 
probable. En eflèt ce cantique inimitable, con- 
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serré, traduit par votre église et jfer les com- 
munioDs prutestaotes, m préfteute pas la plus 
légère trace du travail et de la méditation. Ce 
n'est point une eompontion , c'est une effusion j 
c'est une poéûe brûlante, affranchie de tout 
mètre; c'est nu dithyrambe divin où l'enthou- 
siasme, volant de sas propres ailej, mépriso 
toutes les ressources de l'art. Je doute que U 
foi, f amour, la reconnoissaDce aient parlé ja- 
mais de langage plus vrai et plus pénétrant. 

LE CHEVALIER. 

Vous me raj^lez ce que vous nous dites 
dans notre dernier entretien sur le caractère 
intrinsèque des différentes prières. Cest un sa- 
jet que je n'avoîs jamais médité, et vou^ me 
donnez envie de faire un*cours de prières : ce 
sera un objet d'érudition, car toutes les nations 
ont prié. 

LE COUTE. 

Ce sera un cours très-intéressant , et qui ne 
sera pas de pure érudition. Vous trouverez sur - 
votre route une foule d'observaùons inlérés- 
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sautes; car la prière de cbaqne nation est nne 
espèce- d'mdicatear qui noas montre avec une 
précision mathématique la position morale de 
cette nation. Les Hébrenx, par exemple , ont ' 
donné quelquefois à IKea le nom ^père : les 
païens mêmes ont &it grand usage de ce litre; 
mais lorsqu'on en vient à la prière , c'est antre 
chose : vous ne trouvère» pas dans toute l'an- 
tiquité profane , ni même dans l'Ancien Testa- 
ment, nu seul exemple que l'homme ait donné à 
Dieu le titre de père en lui partant dans la 
prière. Pourquoi encore les hommes de l'anti- 
quité étrangers à la révélation de Moïse^ n'ont" 
ils jamais su exprima- le repentir dans leurs 
prières ? Us avoient des remords comme nous', 
puisqu^s .avoient une conscience : leurs grands 
criminels parcouroiént la terre et les mera pour 
trouver des ex[naiions et des expiateurs; ils sa- 
crifioient à tous les dieux irrités; ils se parfii- 
nioient, ils s'inondoient d'eau et de sang; mais 
le cœur contrit ne se voîi point : jamais ils ne 
savait demander pardon dans leurs prières.Ovi- 
de, après mille autres, a pu mettre ces mots dans 
ia bouche de l'iiomme outragé qui pardonne 
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m coupable : non qiâa tu dignus , seà quia 
mitis ego s mais nul ancien n'a pu iransporleir 
ces mêmes mots dans la bouche du coupable 
parlant à Dieu. Nous avons l'air de traduire 
Ovide dans la litargîei de la messe lors^e nous 
disons: Non œstimatormeriti,,aed veniœ lap- 
gitor admitte y et cependant nous disons alors. 
ce que le genre humain entier, n'a jamais pu 
dire sans révélation^ car l'homme savoit bien 
qu'il popvoit irriter Dieu ou un Dieu^ mais 
non qu'il pouvoit V offenser. Les mots de crime 
et de criminel apparùeunent à toutes les lan- 
gues": ceux dejMfcA^ et dep^A^ZÉT n'appartien- 
nent qu'à la langue cbTétienoe. Par une raison 
du même genre, toujours l'homnae a pu appeler 
Dieu père , ce qui n'exprime qu'une relation de 
création et de puissance; mais nul honlme par 
, ses propres forces n'a pu dire , mon père ! car 
ceci est une relation d'amour étrangère même 
au mont Sinaï , et qui n'appartient qu'au Cal- 
vaire. 

Encore une observation ; la barbarie du • 
peuple hébreu est une des thèses favorites du 
XVIir siècle j il n'est permis d'accorder à ce 
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peuple «ncime seieace quiconque; il ne con- 
noissoii pas 1« moindre vérité pby^que ni astro- 
Domiqoe : pour loi la twre n'étoit qii'uoe plati- 
tude et le ciel qu'un haldaqi^;9&. langue dérive 
d'une autre , et aucune ne dérivé d'elle; il n'a- 
voit ai pbilosof^ie, nîarts, ni littérature; jamais 
avant uiw époque U'és-retardée les nations 
étrangères a'oAt eu la moindre oonnoissance 
des livres de Moïse ; et il est très-fàuï que les 
vérités d'un ordre supérieur qu'on trouve dis- 
séminées cbesj les ancieDS écrivains du paga- 
nisme dérivent de cette source. AccoitlonS tout 
par complaisance : comment se fàit-il que cette 
Hiéme nation soit constammeot raisonnable , 
intéressantie , pathétique , très-souvent même 
Sublime et ravissante ditfks ses prières? La Bible , 
en général , renferme une foule de prières dont 
6n a fait un livre dans notre langue; mais c^ 
renferme de plu» , dans ce genre, le livre des 
livres, le livre par excellttlcc et qui n'a point 
de rival , celui des psaumes. 

LE SÉNATEUR. 

rfous avons eu déjà une lohgne conversaùon 
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avec M. le dievalief sur le livre des psau- 
mes; je l'ai plaint » ce sujet , comme je 
TOUS plains Tous-méme, de ne pas entendis 
l'esclaTon : car la traduction des psaumes que 
nous possédons dans cette langue est un chef- 
d'oéuvre. 

LE COHTE. 

Je n'en doute pas : tout )e monde est d'ac- 
cord à cet égard, et d'ailleurs votre suffrage me 
suffiroit ; mais il faut que sur ce point vous me 
pardonniez des préjugés ou des systèmes in- 
vincibles. Trois langucs-furent consacrées jadis 
sur le Calvaire : l'hébreu, le grec et le latin; 
je voudrois qu'où s'en tint là. Deux langues re- 
ligieuses dans le cabinet et une dans l'église, 
c'est assez. Au reste , j'honore tous les eflbrts 
oui se sont faits dans ce genre chez les différentes 
nations : vous savez bien qu'il ne nous arrive 
guère de disputer ensemble. 

LE CHEVALIER. 

Je vous répète aujourd'hui ce que je <Ësois 
l'autre jour à notre éher ^nateur en traitant le 
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même sujet : j'admire od pea David 
Pindare, je veux dire sur parole. 



LE COMTE. 

Que dites-vous, mou cher chevalier? IHn- 
. dare n'a rien de commun arec David; le pre- 
mier a pris soin lui-même de nous apprendre 
qu'il ne parlait qu'aux savane^ et qu'il se 
souciait firt peu d'être entendu de la foule 
de ses contemporains , auprès desquels il 
n'était pas fâché d^avoir besoin d'inter- 
prètes (i ). Pour entendre parËàtement ce poète, 
il ne vous suffiroit pas de le pranoruier, de le . 
chanter même ; il Ëiudroît encore le danser. , 
Je vous parlerai *un jour de ce soulier dorique 
tout étonné des nouveaux mouvemens que loi 
prescrivoit la muse impétueuse de Findare (a). 
Mais quand vous parviendriez à le comprendre 
aussi parfaitement qu'on le peut de nos jours , 
vous setiez peu intéressé. Les odes de I^dane 



(i)01ymp.n,i49. 
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sont des espèces de cadavres doDt l'esprit s'est 
r^iré pour toujours. Que voua importent l«t 
chevaux de ffiêron, ou les mules d^Agésias ? 
quel intérêt preaez-vous à ]a noblesse des villes 
et de leurs foodatea^ aux iniracles dœ Dieux, 
aux exploits des héros, aux amours des nym- 
phes ? Le charme tenoit aux temps et aux Ueux : . 
aucun effet de notre imagination ne peut le faire 
renaître. Il n*y a plus d'Olyrapîe, plusd'Elide, 
plus d'Âlphëe ; celui qui se flatteroitde trouver 
le Péloponèse au Pérou , seroit moins ridicule 
que celui qui le chercheroit dans la Morée. 
David, au contraire, brave le temps et l'espace, 
parce qu'il n'a rien accordé aux lieux ni nux 
ùrconstaoces ; il n'a chanté que Dieu et la vé- 
rité immortelle comme lui. Jérusalem n'a point 
disparu pour nous : elle est toute oit nous 
sommes; et c'est David surtout qui nous la 
rend présente. Lisez donc et relisez sans cesse 
les psaumes, non, si vous m'en croyez, dans nos 
traductions modernes , qui sont trop loin de la 
source, mais dans la version latine adoptée 
dans notre église. Je sais que Thébraîsme, tou- 
'jours plus ou moins visible à travers la Vulgate, 
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étonne d'aboid le premier coup d'oeil ; car le» 
psaumes, tels que nous les lisons- aujourd'hui , 
quoiqu'ils n'aient pas été traduiu sur le texte , 
l'ont cependant été sur une version qui s'étoii 
tenue elle-même tré»-prè^e l'hébrau, en sorte- 
que la diflBculté est la même. Mais cette diffi- 
culté cède aux prentiers efforts. Faites choix 
d'un amigui, sans être bébrauaat, ait pu néan- 
moins, par des lectures attentÏTes et reposées ,, 
se pénétrer de l'esprit d'une langue la plus an- 
tique sans comparaison-de toutes celles dont 
il nou6 reste des monumens, de son laconisme 
lo^que, plus embarrassant pournoufique le plus 
bardi laconisme grammaùcal , et qui se soit ac- 
coutumé surtout à saisir k liaison, des idée» 
presque invisible cbez les Orientaux, dont le 
génie bondissant n'enleod rien aux nuances eu- 
ropéennes : vous verrez que le mérite essentiel 
de ceUe traduction est d'avoir su préàsément 
passer assez près et assez loin de l'hébreu ; vous 
venrez comment une syllabe, un mot, et je ne 
sais quelle aide légère donnée à la phrase, 
feront jaillir sous vos yeux des beautés du pre- 
jtùer ordre. Les psaumes sont une véiitable 
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préparation évangéSque : car nolle part l'esprit 
de la prière, qui est celui de Dieu, n'est plus 
TÎsible; et de toutes parts oo j lit les promesses 
de tout ce que noua possédons. Le premier ca- 
ractère de ces hymnes, c'est qu'elles prient 
touiours. Lors même que le sujet d'un psaum« 
parott absolument accidentel et relatif seulement 
à quelque événement de la vie du Roi-Prophète, 
toujours son génie échappe à ce cercle rétréci; 
toujours U généralise : comme il voit tout dans ' 
l'immense unité de la puissance qui t'inspire , 
toutes ses pensées et tous ses sentimens se tour- 
nent en prières; il n'a pas une ligne qui s'appar- 
tienne à tous les temps et à tous les hommes. 
Jamais il n'a besoin de l'indulgence qui permet 
l'obscurité à l'enthousiasme ; et cependant lors- 
que l'aigle du Cédron prend son vbl vers les 
nues, votre œil pourra mesurer au-dessous de 
lui plus d'air qu'Horace n'en voyoit jadis s^uft 
le cygne de Dircé (i). Tantôt il se laisse péné' 
trer par l'idée de U présence de Keu, et le» 
expressions les plus magnifiques se présentent 

(i) Multa Dircteum levai aura qyçnum , etc. ( Qor.) 
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en foule à son espnt : Oit me cacher, oùjuir tes 
n^ards pénétrons? si j'emprunte les ailes de 
l'aurore et que je m'envole jusqu'aux bornes 
de l'Océan , c'est ta main même qui m'y con- 
duit, et j'y rencontrerai ton pouvoir. Si je 
m'élance dans les cieux, t'y voilà / si je m'en' 
fonce dans l'abîme, te voilà encore (i). Tan- 
tôt il jette les jeux sur la nature, et ses trans- 
ports nous apprennent de quelle manière nous 
devons la contempler. — Seigneur, dit-il , voua 
m'avez inondé de joie par le spectacle de vos 
ouvrages ;je serai ravi en chantant les ceu~ 
lires de -vos mains. Que vos ouvrages sont 
grands f ô Seigneur! vos desseins sont des 
abîmes ; nuùs l'aveugle ne voit pas ces mer- 
veilles , et l'insensé ne les comprend pas (2). 
' S'il descend aux phénomènes particuliers, 
quelle abondance d'images l quelle richesse 
d'gxpres^oDS ! Voyez avec quelle vigueur et 
quelle grâce il exprime les noces de la terre 
et de Télément humide : Tu visites la terre 



(i)P». CXXXVni, y, 9, 10,8. 
<3)Xa,5, 6, 7. 
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dans ton amour et tu la combles de richesses! , 
Pleuve du seigneur^ surmonta tes rivages l pré- 
pare la nourriture de l'homme ^ c'est l'ordre 
que tu as reçu (i); inonde les ^lorts^ va 
chercher les germes des plantes , etla terre, 
pénétrée de gouttes génératrices, tressaillira 
de fécondité {2,). Seigneur, tu ceindras l'année 
d'une couronne de bénédictions; tes nuées dis- 
tilleront l'abondance (S); des Ûes de verdure 
embelliront le désert (4); les colUnes seront 
environnées d'allégresse ; les épis se presseront 
dans les vallées; les troiepeaux se couvriront 
de riches toisons; tous les êtres pousseront 
un cri de Joie. Oui l tous diront une hymne 
à ta gloire (5). 

Mais c'est dans un ordre plus relevé qu'il 
faut l'entendre expliquer les merveilles de ce 



(i) Quoniam ila estprœparatioejus. LXTV, 10. 
(3] /n slilticidiis ejas latabitur germinans. Je 
n'ai pas l'idée d'ane plus belle expression. 
{i)NuBes tuœ slillabunC pinguedinem. la. Hebr. 
l^) Pinguescent ipeciosa deserti. i3. 
(5) Ctamabunt, etertim kymnum dicenl. i4' 
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. culte intérieur qui ne pouvoit de son temp» 
être aperçu que par Tinspiration. L'amour divin 
qui Fembrase prend chez lui un caractère pro- ' 
pbélique; il devance les sièdes ,' et déjà il ap- 
partient k la loi de grâce. Comme François de 
Salles ou Fënélon, il découvre dans le cœur de 
l'homme cbs degrés mystérieux (i) gui dt 
vertus en vertus nous mènent juaqu^au 
Dieu de toua les dieux (2). Il est inépuisable 
lorsqu'il exalte la douceur et l'e^cellenrë de la 

■ loi ifivine. Cette loi est «ntf/twi/w pour JO/ï/JÎcrf 
Tttetl assuré, une lumière, un astre gui l'éclairé 
dans les sentiers ténébreux de la vertu (3) ; 
elle est vraie , elle est la vérité même : elh 
porte sa justification en elle-même / elle est 
plus douce, que le miel, plus désirable que Vor 
et les pierres prêteuses ; et ceux qui lui sont 
fidèles y trouveront une récompense sans 



(i)Ascensionesm corde suodùposuit.UOOilïlfG. 
{2)Iàunt de firtute in yirtutem, videbitw Deia 
deorum in Sion. 8. 
(3)CXVm, io5. 
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bornes (ï); il la méditera Jour et nuit (%),- il 
cachera les oracles de Dieu da/ts son cœur 
afin de ne le point offenser (3); il s'écrie ; Si tu 
dilates mon cœur, je courrai dans la -voie de 
tes commandemens (é). 

Quelquefois le seotimeot qui l'oppresse in- 
tercepte sa respiration. Ua verbe tpii s'avançoit 
pour exprimer la pensée du prophète , s'arrête 
sur ses lèvres , et retombe sur son cœur ; mais 
la piété le comprend lorsqu'il s'écrie : Tes 

AUTEIiS, Ô DIEU DES ESPRITS (5)! 

D'autres fois on l'entend deviner en quelques 
mots tout le christianisme. Apprends - moi ^ 
dit-il, àfaire fa volonté, parce que tu es mon 
Dieu (6). Quel philosophe de l'antiquité a 
jamais su que ta vertu n'est que l'obéissance à 
KeU} parce qu'il est Dieu y et que le mérite 



(i)XVUI,io. II. 

{2)CXVm,97. 

{Z)U!d,ii. 

(4) Ibid, 3a. 

(5) AUana tua. Domina viriutuml LXXXlli, 4* 
(6)CXm, II. 

II. 5 



_iv,Goog[c 



66 LES 50IBÉES 

dépend ezduùvement de cette direction soumiae 
de la pensée f • 

U connoissoit bien la loi terrible de notre 
nature viciée : il savoit que l'homme est conçu 
dans fmiguiié, et révolté dés le sein de sa 
mère contre la loi divine (i). Aussi bien que 
le grand apôtre il savoit que l'homme est att 
esclave vendu à ^iniquité qm le tient sous son 
Joug, deTnanière qu'il ne peut y avoir de liberté 
que là où se trouve l'esprit de Uiéu (a). Il s'ér 
cne doue avec une justesse véritablemeut chré- 
tienne : Cy est par toi que je serai arraché à la 
tentation f appuyé sur son bras Je franchirai 
le mur (3) ; ce mur de séparation élevé dès 
l'origine entre l'homme et le Créateur, ce mur 
qu'il faut absolument franchir, puisqu'il ne 
peut être renversé, et lorsqu'il dit à Dieu i 



(i)lninùjuilacibusconceplus sum, et inpeccalis 
eoncepit me mater mea. L, 7 Alienati sunt peccato- 
res avuîvd: erraveruntabutero,Um. 4- 

(3) Rom. VU, 14. 11^ Cor. UI, 19. 

(3) In Deo meo transgrediar murum. XVII , 3o. 
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\dgi8 avec moi{i)y ne confesse-t-U pas, rfen- 
seigne-l-il pas toute la téritë? D'une part rien 
sans nous > ei de l'autre rien sans toi. Que 
si Fbomme o$e tëméraireDient ne s'appuyer 
que sur lui - même , la veogeance est toute 
prête; il Sera livré auxpenchans de son cœur 
et aux rêves de, son esprit (a). 

Cerlàia que l^omme est de lui-même inca- 
pable de prier, David demande à IKeu de le 
pénétrer de cette huile mystérieuse ^ de cette 
onction divine qui ouvrira ses lèvres , et leur 
permettra de prononcer des paroles de 
louange et d'allégresse (3); et comme il 
ne nous racontoit que sa prouve expérience, 
il nous laisse voir dans lui le travail de l'inf- 
piration. J'ai senti f dit-il, inon cœur s'é- 
chauffer au dedans de ïtw»,- Us fiammes ont 
jmlli de ma pensée intérieure •: alors ma 
langue s'est déliée, et J'ai parlé (4). A ces 



(i)Faç mecum. LXXXV, ij, 

{i) Ibunt in adinveutionibiu mis- LX^E^ , 

(3) LXn. 6. 

(4)xxxvin,4. 
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iJammes chastes de l'amour divin y k ces élans 
sublimes d'un esprit ravi dans le àe\, comparez 
la chaleur putride de Sapho , ou l'enthousiasme 
soldé de Pindare : le goût, pour se décider, n'a 
pas besoin de la vertu. 

Voyez comment le prophète déchiffre l'in- 
crédule d'un seul mot: Il a refusé de croire, 
de peur de bien agir (i), et comment en un 
seul mot encore il donne une leçon terrible 
aux croyans lorsqu'il leur dit : f^ous qui faites 
profession d'aimer le Semeur, haïssez donc 
le mal (2). 

Cet homme extraordinaire, enrichi de dont 
â précieux, s'étoit néanmoins rendu énormé- 
ment coupable; mais l'expiauon enrichit ses 
hymnes de nouvelles beautés : jamais le repen- 
tir ne parla un langage plus vrai, plus patb^ 
tique, plus |iénétrant. Prêt à recevoir avec ré- 



(0 XXXV, 4. 

(2) Qui diligiiis Dominum , oditemalum. XCVI, 
)D. fierthiera diTioeraent parlé sur ce texte. {Foy.» 
traductîOD.) 
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«gnation tous les fléaux du Seignear Ci), il veut • 
lui-même publier ses imqaités (a). Son crime 
est constamment devant ses ^eux (5) , et la 
douleur qui le ronge ne lui laisse aucun re- 
pos (4)- Au milieu de Jérusalem , au sein de 
Cette pompeuse capitale destinée à devenir bten- 

■ tôt la plus superbe ville de la superbe Asie (5), 
sur ce trône où la main de Dieu l'avoit conduit^ 
il est seul comme le pélican du désert , comme 
Veffraie cachée dans les ruines ^ comme le 

passereau solitaire quigémit sur le faite aérien 
des palais (6). Il consume ses nuits dans les 
gémîssemeas, et sa triste couche est inondée 
de ses larmes (7). Les fièches du Seigneur 
Vont percé i^). Dès lors iln'yaplus rien de 



(1) XXXVII, 18. 
(a) Ibid. 19. 
(3)L,5. 

(4)xxxvn, II, là. 

' (5; Longé clarissima uràùim Orientis. ( Plia. Hût. 
nal. V, 14.) 

(6) CI, 7-8. 

C7)VI,7- 

(8) XXVII, 3., 
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sain en lui i ses os sont ébranlés (i)y ses chairs 
se détachent i il se courbe vers la terre f son 
cœur se troublef toute sa force l'abandonne y 
la lumière même ne brille plus pour lui (a) : 
■ il n'entend plus; il a perdu la voix : il ne lui 
reste que l'espérance (3). Aucune idée ne 
sanrcHtle distraire de sa douleur, et cette don- 
leur se tournant toujours en prière comme tous 
ses autres sentimeus^ eUp a quelque chose de 
vÎTaat qu'on ne rencontre point ailleurs. Il se 
rsppelle sans cesse un oracle qu'il a prononcé 
lui-même. Dieu a dit au coupable : Pourquoi 
te méles-tu {^annoncer mes préceptes avec ta 
bouche impure {4)?ye ne veux être célébré que 
par le juste (5). La terreur chez lui se mêle donc 
constamment à la confiance ; et jusque dans les 



(0VL3. 

(j) xxxvn, 4, 6, 7. 
{i)ibid., 16. 

(4) Feccatori dixit Deus : Quart tuenarras jus- 
titias nteas , et assumis testametitummeum per os 
luum? XLTX, 16. 

(5] Secto dccetlaud»tio. XXXII, 1. 
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transports de l'amour , daas l'extase de l'admi- 
radon , dans les plus toucbantes effusions d'une 
reconnaissance sans bornes, la pointe acérée 
du remords se £ùt sentir comme Fépîne à tra- 
vers les touffes vermeilles du rosier. 

Enfin lien ne me frappe dans ces magnîûques 
psaumes , con^me les vastes idées du prophète 
en matière de religion : celle qu'il prolessoit , 
qucNque resserrée sur un point du globe, se 
distinguoil néanmoins par un penc^nt marque 
vers l'universalité. Le temple de Jérusalem étoit 
ouvert à toutes les nations , et le disdple de 
Moïse ne refiisoit de prier son Dieu avec aucun 
homme , ni pour aucun homme : plein de ces 
idées grandes et généreuses, et poussé d'ailleurs 
par l'esprit prophétique qui lui montroit d'à-, 
vance la célérité de la parole et la puissance 
évangéîique (1), David ne cesse de s'adresser 
au genre humain et de l'apprfer tout entier à la 
vérité. Cet appel à la lumière^ ce vœu de son 



(i) Velociter currit sermo ejus. CXX.VII - i5. Do- 
minus dat verbum evangelizantibus. LXVHj ii< 
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cceur revient à chacjue instant dans ses sublimes 
coni[)o$iiîons. Pour respnmer en mille ma-' 
niéres, il épuise la langue sans pouvoir se con- 
tenter. Nations de l'univers, louez toutes le 
Seigneur y écoutez-moi vous toits qui habitez 
le temps (i). Le Seigneur est bonpour tous les 
hommes , et sa miséricorde se répand sur tous 
ses ouvrages (a). Son rqyauTne embrasse tous 
les siècles et toutes les génération (5). Peuples 
de la terre y poussez vers Dieu des cris d'allé- 
gresse , chantez des hymnes à la gloire de son 
nom, célébrez sagrandeur par vos cantiques j 
dites d Dieu : La terre entière vous adorera j 
elle célébrerapar ses cantiques la sainteté de 
■votre nom. Peuples, bénissez votre Dieu et 
Jaites retentir partout ses louanges (4) y que 



(i) Omnes qui haUtatis tempus. XLVIII. a. Cette 
belle expression appartient \ l'hébreu. La Vulgat* 
dit : Qui habitatis orbem. Hélas l les <Ieux expressions 
sont synonymes. 

(a) CXLTV, g. 

i})Ibid.,i5. 

4)LXVI, 1 A, S. . 
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VOS oracles , Seigneur, soient connus de toute 
la terre, et que le salut que nous tenons de ' 
vous parvienne à toutes les nations (1). Pour 
moi je suis Vomi, le frère de tous ceux qui vous 
craignent, de tous ceux gui observent vos com- 
mandemens (2). Rois, princes, grands de la 
terre, peuples qui la couvrez , louez le nom 
du Seigneur, car il n'y a de grand que ce 
nom (3). Que tous lespeuples réunis à leurs 
'maîtres ne fassent plus qu'une famille pour 
adorer le Seigneur (.|). Nations de la terre , 
applaudissez, chantez, chantez notre roi! 
chantez, car le Seigneur est le roi de l'uni- 
vers. CbANTEZ avec IXTELLIGENCS (5). Que 
tout esprit loue le Seigneur(6). 

IKeu n'avoit pas dédaigDé de contenter ce 



(i)LXVI,3. 

(a) Particeps ego sutn omnium timentium se et 
tuîtodieniium mandata sua. CXVUl, 63. 

(3)CXLVn,ii,i3. 
' (4) a, 'aS. 

IJS Psallite sapienier. XLVI, S . 

(6) Onutis spiritus laudel Dominum. CL, 5. C'eil 
le dernier mot du dernier psaume. 
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grand désir. Le regard jM-opliétique dn saint 
roi , en se |^(»)geant daos le profond avenir, 
Toyoit déjà l'immense eïfJosion da cénacle et 
la face de la terre renouvelée par ï'effusion de 
1 esprit divin. Que ses expressions sont belles et 
surtout justes ! De tous les points de la terre 
les hommes se REaaouriEïiDROiTTduSeigneur 
et se convertiront d lui s il se montrera, et 
toutes les familles humaines ^inclineront (ij. 
Sages amis, observez ici en passant comment 
l'infinie bonté a pu dissimuler quarante 
siècles (•) : elle attendoit le souvemr de 
l'homme (3). Je finirai par vous raj^jeler on 
autre vœa du prophète roi : Que ces pages , 
dit-il, soient écrites pour hs générations fu- 



(i) KEKunsciMTtiR et convertentur ad Dominum 
versi^fines terrœ , et adorabuni in conspeclu ejus om~ 
nesfamiliœ gentium. XXI , 28. 
, (2)Act.XVn, 3o. 

,. (3) Oui, Platon, tu dis vrai! Toutes les Tentes 
sont dans nous; ellea sont NOUS , et lorsipe l'homine 
croit les découvrir, il ne fait ^e regarder dans lui tt 
dire oui! 
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tureS) eî les peuples qui n'existent point encore 
béniront le Seigneur (i). 

11 est exaucé j parce qu'il n'a cbanté que l'E- 
ternel j MB chants partiâpent de rétemité; les 
. accens enflammés confiés aux cordes de sa lyre 
divine retentissent encore après trente siècles 
dans toutes les parties de f univers. La synago- 
gue conserva les psaumes j I'^;Iise se hâta de 
les adopter; la poésie de toctes lés nations chré- 
tiennes s^ est emparée, et depuis plus de trois 
siècles le soleil ne cesse d'éclairer quelques ■ 
temples dont les voûtes retentissent de ces 
hymnes sacr^. On les chante à Rome, à Ge- 
nève , à Madrid , à Londres , à Québec , à Quito, 
à Moscou, à Pékin, à Botany-Bayj on les mur* 
mure au Japon. 

IM CHEVAUXR. 

Sanriez-VDus me <ïre pourquoi je ne me res- 
souviens pas d'avoir lu dans les psaumes rien 
de ce que vous venez de me dire? 



(i) Scribantur hac in generatione alterd, etpopu- 
lus gui crcahitur laudabit Dominum. CI, ig. 
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Sans doute , mon jeane ami , je saurai vous 
le dire : ce phénomène tient à la théorie des 
idées innéesj quoiqu'il y ait des nouons origi- 
nelles communes à tous les hommes , sans les- 
quelles ils ne seroient pas hommes , et qui sont 
eu conséquence accesàbles, ou plutôt naturelles 
k to\]s les esprits , il s'en faut néanmoins qu'elles 
le soient toutes au même point. 11 en est au 
contraire qui sont pins ou moins asaoupies ^ et 
d'autres plus ou moins dominantes dans chaque 
esprit; et celles-ci fonnent ce qu'on appelle le 
caractère ou le talent : or il arrive que lorsque 
nous recevons par la lecture une sorte de pâture 
spirituelle, chaque esprit s'approprie ce qui 
convient plus particulièrement à ce que je pour- 
rois appeler son tempérament intellectuel, et 
laisse échapper le reste. De là vient que nous ne 
lisons pas du tout les mêmes choses dans les 
mêmes livres; ce qui arrive surtout à l'autre 
sexe comparé au nôtre , car les femmes ne li- 
sent point comme nous. Cette différence étant 
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g^érale et par là loême plus sensible , je vous 
invite à vous en occuper. 

LE SÉNATEUB. 

Là nuit qui nous surprend me rappelle, 
M. le comte , que vous auriez bien pu > puisque 
TOUS étiez si fort en train , nous rappeler quel- 
que chose de ce. que David a dit sur la nuit : 
comme il s'en occupoitbeaucoup,il en abeaucoop 
parlé, et toujours je m'attendois que parmi les 
textes saillans qui se sont présentés à vous , il y 
en auroit quelques-uns sur la nuit ; car c'est un 
grand chapitre sur lequel David est revenu 
souvent: et qui pourroit s'en étonner? Vous 
le savez , mes bons amis , la nuit est dangereuse " 
pour l*bomme, et sans nous en apercevoir nous 
Faimons tous un peu parce qu'elle nous met à 
l'aise. La nuit est une complice naturelle con- ' 
stamment à l'ordre de tous les vices , et cette 
complaisance séduisante fait qu'en général nous 
valons tous moins la nuit que le jour. Xa lumière 
inûmide le vicej la nuit lui rend toutes ses forces, 
et c'est la vertu qui a peur. Encore une fois la 
nuit ne vaut rien pour l'homme, et cependant, 
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oupeut-^re i cause décela même, ne sommes- 
nous pas tous un peu idoUtres de cette facile di- 
vinité? Qui peut se vanter de ne l'avoir jamais 
invoquée pour le mal? Depuis le brigand des 
grands chemins jusqu'à celui des salons, quel 
homme n'a jamais dit: Flectèprecor vultus ad 
mea Jurta tuoa ? £t quel homme encore n'a 
jamais dit : Nox conscia novit ? La Société» 
la Emilie la mieux réglée est celle où l'on veille 
le moins, et toujours l'extrême corruimpD des 
nueurs s'annonce par l'extrême abw dans ce 
genre. La nuit étant donc, de sa nature, malè 
suada, mauvaise conseillère, de là vient que 
les fausses religions Taviùent consacrée souvent 
hdeBntscoufahhs,7iotabon{eseoretadea(i). 



Avec votre permission, mon cher ami, je 
dirois plutôt que la corruption antique avoit 
consacré la nuit à de coupables orgies, mais 
que la religion antique n'avoit point de tort , 



(OJureo. Sat. VI, 3i4. 
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' OU n'en aroit d'autre qoe celai de sod im-^ 
puissaDOe; car rîen, \ecrois, ne comm^ice par le 
mal. Elle avoit mis, par exemple, tes mystères que 
TOQs nommez sous la garde de la plus sévère 
pudeur; ^lecbassoit du temple jusqu'au plus 
petit animal mâle, et jusqu'à la peinture même 
de fbonune; le poète que vous avez cité rap- 
pelle lui-même cette loi avec sa gaieté enragée, 
pour faire ressorûr darautage un effroyable 
conttaste. Vous voyee que les intentions primi- 
tires ne sanroîent être plus claires : j'ajoute 
qu'au sein même de l'erreur, la prière nocturne 
de la Vestale sembloit avoir été imaginée pour 
Ëtireéquilibre^un jour, aux mystères delà bonne 
déesse : mais le culte vrai devoit se distinguer 
sur ce point, et il n'y a pas manqué. Si la nuit ' 
donne de mauvais conseils comme vous le disiez 
tout à rbeure, il feut Iw rendre justice, elle 
en donne aussi d'excellens : c'est l'époque des 
profondes méditations et des sublimes ravisse- 
niens; pour mettre à profit ces ébns divins et 
pour contredire aussi l'influence funeste dont 
vous parliez , le cfanstianisme s'est emparé k 
90n tour de la nuit , et l'a consacrée à de saintes 
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cërémonîea qu*U anime par une musique aus- 
tère el de puissaos cantiques. La religion même, 
dans tout ce qui ne tient point au dogme, est su- 
jette à certains cbangemens que notre pauvre 
nature rend inévitables; cependant jusque dans 
les choses de pure disàpUne, il y eu aura tou- 
jours d'invariables; par exemple, il y aura 
toujours des fêtes qui nous appelleront tous à 
l'office de la nuit, et toujours il y aura des 
hommes choisis dont les [nenses voix se feront 
entendre dans les ténèbres, car le cantique légi- 
time ne doit jamais se taire sur la terre : 

Le jour au jour le rappelle , 
La nait l'annonce à la ouït. 

LE SÈNATEOR. 

Hélas ! qui sait à tous n'exprimez pas , dans 
ce moment du moins , un vœu plutôt qu'une 
vérité ! Combien le règne de la prière est affoitli, 
et quels moyens n'a-t-on pas employés pour 
éteindre sa voix? Notre siècle n'a-t-il pas deman- 
dé à quoi servent les gens qui prient ? Comment 
la prière percera-t-elle les ténèbres, lors-* 
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qn'à peine il lui est permis de se fÈiire eoteodre 
de jour ? Mais je ne veux pas m'égarer dans ces 
tristes pressenlïmens. Vous arez dit tout ce qtù 
a pu m'écbapper sur la nuit, sans avoir dit 
cependant ce que David en a dit, et c'est à quoi 
je voulois suppléer. Je vous demande à mon 
tour la permission de m'en tenir à mon idée 
principale. Plein d'idées qu'il ne teooit d'aucun 
homme, David ne cesse d'exhorter l'homme 
à suspendre son soTnmeil pour prier (i); il 
croyoit que le silence auguste de la nuit prétoit 
une force particulière aux saints désirs. J'ai 
cherché Dieu, dit-û , pendant la nuit, et Je 
n'ai point ^té trompé (a). Ailleurs il dit: /'ai 
conversé avec mon cœur pendant la nuit. 
Je ni exerçais dans cette méditation , et J'irtr- 
tern^eois mon e^rit (3). En songeant d'autres 



(i) In noctihut extoUite manus veitras in sancta, 
etc. CXXXIII, 3, passim. 

{î)Deum exquisivi manUtus nocte, et non sum de- 
ceplus. LXXVI, 3. 

(3) Mediialus sum nocte cum corde meo, et exer^ 
citaêarelscopebam spirilum meum. LXXVI, 7. 
II. 6 
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ibis à certains dangers qui, dans les ternes an- 
tiques, dévoient être plus forts qne de nos 
jours, il disoitdans sa conscience victorieuse : 
Seigneur, Je me suis souvenu de ton nom , 
jïendant la nmt, et j'ai gardé ta loi (i). Et 
sans doute il croyoit bien que l'influence de la 
nuit éloit l'épreuve des cœurs, puisqu'il ajoute : 
Tu aa éprouvé mon cœur en le visitant la 
nuit (a). . 

L'air de la nuit ne vaut rien pour l'homme 
maiériel ; les aninmux nous l'apprennent en 
: s'abriiaut tous pour dormir. Nos maladies nous 
l'apprennent en sévissant toutes pendant la 
nuit. Pourquoi envoyez-vous le matin chez votre 
^uni malade demander comment il a passé la 
■nuit , plutôt que vous n'envoyez demander le 
■soir comment il a passé la journée ? 11 faut 
bien rfae b nuit ait quelque chose de mauvais. 
De là vient ^la nécessite du sommeil qui n'est 
point fait pour le jour, et qui n'est pas moins 



{))MemorJui, nocie , nominis fui. Dominé, et 
■usiodivi legem tuam. CXVllI, Sa. 
(1.) Proùasti cor meum , et visitani nocle. XYI, 3- 
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nécessaire à l'esprit qu'au corps, car s'ils étoîent 
l'un et l'autre continuellement esposés à ractlon 
de certaine» puissances qui les attaquent sans 
cesse, ni l'un ni l'autre ne pourroient 'vivre; 
il faut donc que les actions nuisibles soient 
suspendues périodiquement, et que tous les 
deux soient mis pendant ces interralles sous 
une influence protectrice. Et comme le corps 
pendant le sommeil continue ses fonctions vi- 
tales , sans que le principe sensible en ait la 
conscience , les fonctions -vitales de l'esprit 
continuent de même, comme tous pouvez vous 
en convaincre indépendamment de toute théo- 
rie, par une expérience vulgaire, puisquél'horame 
peut apprendre pendant !e sommeil, et savoir, 
par exemple, à sou réveil, des vers, ou l'air d'une 
chanson qu'il ne savoit pas en s'endormant (t). 



{i)L'iQterloculeur anroit pu ajouter que l'homni« 
possède de plus te pouvoir de s'eveilIer à peu près sû- 
rement à l'heûfe qu'il s'est présente à luî-inéme avaat 
de s'endormir ; phénomène aussi constant qu'inexpli- 
cable. Le soDimeil est un des grands mystères de 
riiomme. Celui qui lecomprendrotE, auroit, suivant les 
apparences, pénétré tous les autres. [Note de l' Éditeur.) 



_iv,Goog[c 



84 LES SOIKÉES 

Mais pour que l'analogie fut parfaite, il falloit 
encore que le principe intelligent n'eût de même 
aucune couscieoce de ce qui se passe eu lui pen- 
dant ce temps; ou du moins U làllott qu'il ne 
lui en restât aucime mémoire, ce qui revient au 
même pour l'ordre établi. De la croyance uni- 
verselle que l'homme se trouve alors sous une 
influence bonne et préservatrice, naquit l'autre 
croyance , paràllemeut universelle , que ie 
temps du sommeil est favorable aux commu- 
mcaUons divines. Cette opinion , de quelque 
manière qu'elle doive être entendue, s'appuie in- 
contestablement sur l'Écriture sainte qui pré- 
sente un grand nombre d'exemples dans ce 
genre. Nous voyons de plus que les fausses re-, 
ligions ont toi^urs professé la même croyance : 
Car l'erreur , en tournant le dos à sa rivale ne 
cesse néanmoins d'en répéter tous les actes et 
toutes les doctrines, qu'elle altère suivant ses 
forces , c'est-à-dire de manière que le type ne 
peut jamais être méconnu^ ni l'image prise pour 
lui. Middletou et d'autres écrivains du même 
ordre ont fait une grande dépense d'érudition 
pour prouver que votre église imite une foule 
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de cérémonies païennes, reproches qu'ils au- 
roieot aussi adressés à la nôtre, s'ils avoient 
pensé à nous. Trompés par une religion néga- 
tive et par un culte décharné ^ ils ont méconnu 
les formes étemelles d'une religion positiTe qai 
se retroureront partout. Les voyageurs mo- 
dernes ont trouve en Amérique les Vestales, 
le feu nouveau , la circoncision , le baptême , 
la confesûon , et enfin la présence réelle, sous 
les espèces du pam et du vin. 

Dirons-nous que uou» tenons ces mêmes 
cérémonies de» Mexicains ou des Péruviens? 
11 faut bien se garder de oonclure toujours 
de la conformité à la dérivation subordonnée : 
pour que le raisonnement soît légitime, il faut 
avoir exclu précédemment- la deiivaùcn com- 
mune. Or, pour en revenir à la nuit et aux 
songes , nous voyons que tes plus grands génies 
de l'antiquité, sans distinction, ne doutcûeot 
nullement de l'iinportance des songes, et qu'ils 
venoient même s'endormir dans les temples 
pour y recevoir des oracles (i). Job n'a-l-11 pas 

(i) Jruilurque deorum 

Conlo^uh. Virp. ^.n, VIIi^o, yi. 
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dit que Dieu se sert des songes pour aveHir 
l'homme (x) : avis qu'il hb r:épète jamais? 
et David ne disoit-il pas, comme je vous le 
rappelois tout à l'heure , que Dieu visite les 
cœurs pendant la nuit? Platon ne veut-il p^s 
gu'on 8e prépare aux songes par une grande 
pureté tïame et de corps (a)?Hippocrate n'a- 
t-il pas composé un traité exprès sur les songes, 
où il s'avance jusqu'à refuser de reconnoître 
poiir un véritable médecin celui qui ne sait 
pas interpréter les songes ? Il me semble qu'un 
poète latin, Lucrèce si je ne me trompe (5), 
est allé plus loin peut être en disant que les 
dieux durant le sommeil parlent à l'àme et à 
l'esprit. 

Enfin , Maro-Autèle (je ne vous cite pas ici 

(i) Sentel loquilur Deus ( et secundo id ipsum 
ntmrepelit) per somnitim in visione nocturnd,.... 
ut avertat bominem^ his^atBjacit.( Job. XXXIII, 
,4,. 5, 17.) 

(2) Cicer. de Divin. i,3o. 

(3) Non: levers est deJuvenal. En animam et 
mentemcumqudX)tRQ/eteloçuantiir!Juy..5Si.{JVole 
de l'Editeur.) 
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un espnt foible) non-seulemeat a regardé ces 
communications nocturnes comme un fait in- 
contestable, mais il déclare de plus, en propres 
termes, en avoir été l'objet. Que dites-vous sur 
cela, messieurs? Auriez-vous par hasard quel- 
que envie de soutenir que toute l'antiquité sacrée 
et profane a radoté? que l'homme n'a jamais pu 
voir que ce qu'il voit, éprouver que ce qu'il 
éprouve ? que les grands hommes que je vous 
âte étoient des esprits ibibles? que 



LE CHEVALIER. 



Pour moi, je ne crois point encore avoir ac- 
quis le droit d'être imperdueat. 



LE SENATEUR. 



Et moi, je crois de plus que personne ne peut 
acquérir ce droit, qui, Dieu merci, n'existe pas. 



Dites-moi , mon cher ami , pourquoi vous 
ne rassembleriez ps une foule de pensées d'un 
genre très-élevé et très-peu commun qui vous 
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arment constamment, lorsque nous parlons mé- 
taphysique ou religion ? Vous pourriez intituler 
ce recueil : Élans philosophiques. Il existe bien 
UD ouvrage écrit en'latio sous le même titre; 
TTtaiê ce sont des élans à se casser le cou : les 
vôtres , ce me semble , pourroient soulever 
l'homme sans danger. 

LE CHEVALIER. 

J« vous y exhorte aussi^ mon' cher sénateur; 
en attendant , messieurs , il va m'arriver^ par 
votre grâce, une chose qui certainement ne 
m'est arrivée de ma vie : c'est de m'endonuir 
en pensant au prophète-roi. A vous L'honneur ! 



FIN DU SEPTIEME ENTRETIÇK. 
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(Page 2. Cette grande extravagance humaine avec 
l'énergie que voiu lui conaoitMi. ) 

■ Si l'on TODs dîsoitqne loua lei c^ts d'un grand pays 
se (Ont aisemblà par millien dans une plaine , et qu'a- 
prêi avoir miaulé toat leur taoul , ils le (ont jetéi avec 
fureur les uns sur les autres , et ont joué ensemble de 
la dent et de la griffe ; que de cette mélee il est de- 
meuré de part et d'autre neuf à dix mille chats snr la 
place , qui ont infecté l'air, à dix lieue» de U , par leur 
puanteur, ne dirjes-vons pas : ■ Voilà le plu* abomi- 
« nablesal^baldontonait jamais entendnparler,* etsi 
les loup» en faisoientdexnéoie, quels hurleiuenil quelle 
boucherie l et si les uns et les autres vous disoient qu'ils 
aiment la gloire , ne lirieE-TOus pas de tout votre coeur 
de l'ingéanité de ces pauvres bdUi 1 * (La Bruyère. ) 



(Pag. 14. Cest un de ces points oii les hoounes 
ont été constamment d'accord et le seriMit toujours. ) 

Lycorgne prit des Egyptiens son idée de séparer les 
gens de guerre du reste des citoyens, et de mettre à 
parties marchands, artisans et gens de métierj au moyen 
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de quoi ïl établît xme cbose publique Térîtablement 
Doble , nette et gentille. (Plut, in Lyc, cap. VI de la 
traduction d'Amyot. ) 

Et parmi nous encore, une famille qui n'a iamais 
porte le» armes, quelque mérite qu'elle ait acquis d'ail- 
leurs dans toutes les fonctions civiles les plus honora- 
bles, ne sera jamais véritablement noble, nette et 
gentille. Toujours il lui atanquera quelque chose. 

m. 

(Pag, i6. Je ne vois rien d'aussi clair pour le boa 
sens qui ne veut pas sophistiquer. ) 

L'erreur, pendant tout le dernier siècle, fut une es- 
pèce de religion que les philosophes professèrent et prê- 
chèrent hautement comme les apdtres avoient professé 
et prêcbé la vérité. Ce n'est pas que ces philosophe* 
aient jamais été de bonne foi : c'est au contraire ce 
qui leur a toujours et visiblement manqué.* Cependant 
ils étaient convenns, comme les anciens augures , de 
ne jamais rire en se regardant , et ils mettoient, aussi 
bien que la chose est possible , Vaudace k la place de ■ 
la persuasion. Voici un passage de Montesquieu bien 
propre à faire sentir la force de cet esprit général qui 
commandoità tous les écrivains. 

Les lois de la nature , dit-il , sont celles qui déri- 
vent uniquement de la eonttitMion de notrt être ; 
pour les connoitre bien, il faut considérer un 
homme avant l'étahlissement des sociétis : les lois 
delà nature seraient celles qu'il recevroit dans un 
état pareil. ( Espr. des lois , liv II. ) 
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Ainsi les lois naturelles^, pour l'animal politique 
et religieux (coTame a dît Aristote), dérivent d'unëUt 
antérieur ■ toute association civile et religieuse ! Je 
snis , toutes les fois qu'il ne s'agit pas de style, admira- 
teur aiseï tranquille de Montesquieu; cependant, ja- 
mais je ne me persuaderai qu'il ait écrit sérieusement 
ce qu'on vient de lire. Je crois tout simplement qu'il 
recitoit son Credo , comme taut d'autres , du bout des 
lèvres , pour être fête' par les frferes , et peut-être aussi 
poar ne pas se brouiller avec les inquisiteurs ; car ceux 
de l'erreur ne badinoient pas de son temps. 

IV. 

Pag. ai. Jamais il n'assistait à la neste dans le 
camp , sans y voir quelque mousquetaire communier 
avec la plus grande e'difïcation.) 

•c Je TOUS ai parlé ^ lieutenant da 4a c(»npagnie 
» des grenadievs , qui fat tue'. Von* ne seree peut-#tre 
> pas fàcbé de savoir qu'on lui trouva un eiticesar le 

■ corps. il«toitd'ane piétésingnlière, et avoil méane 
>• fait ses dévotions le jour d'auparavant. Onditqoa 
B dans cette compagnie il y a des gens fort réglés. 
" Pour moi je n'entends guères de messe dans le 
» camp, qui ne soit servie par quelque mousquetaire , 

■ et on ri n'y ea ait ipolqu'-un qnî cominuiue de la 
X manière du monde Ja phis édifiaite. >> (Baotae à 
Boileau, au eamp tietMmt Naniur , i6^.CËuyrvs, 
iéit.^ GeoffraifPam, i£a6, (on. tP//,/»^. 375, 
teitre XXII.) 
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V. 



(Pag. 32. TJae croix am^re, toutepn^reà le dé- 
tacher da inonde. ) 

« J'ai éteaOSigédecequeToiuneserriezpat; mais 
n c'est nu dessein de pure miséricorde , pour vous dé- 
H tacher du monde et pour vous ramener k une vie 
» de pure foi , qui est une mort sans relâche. ■ ( Cou- 
vres spirit. de Fénélon, in-12, tom. IF". Lettre 
CLXIX,pa^. 171,17a.) 



(Pag. 32. Et que dirons-nous de cet officier à qui 
madame Gu7oa,etc.) 

H II ne faut pas vous rendre singulier ; ainsi ne Tons 
■ faites pas une affaire de perdre quelquefois la messe 
•> les jours ouvriers, surtout à l'armée. Tout ce qoi 
» estde votreetat est ordre de Dieu pour TOUS. "(Œu' 
vres de madame Guyon^ tom. XXXiy ftom. XI 
des Lettres chrétiennes et spùit. , Ifftlre XF"!', 
pag. 5^ , Londres , 1768, in— la.) 

VU. 

(Pag. 3^ Le titre de Dieu de* akk^ss brille à tou- 
tes les pages de l'Écriture Sainte. ) 

Hascarona dit dans l'oraison funèbre de Turenne , 
au commencement de ta première partie ; ■ Presque 
» tous les peuples de la terre, quelque difierens d'ifii- 
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» meuret d'inclioation qu'ili aientpu être sont con- 
•> \eiiu* en ce point d'attacher le premier degré de la 
<■ filoi'ie à la' profession des armes. Cependant si ce 
• sentiu-ent n'etoit appuje quesur l'opinion des hom— 

■ mes, on pourroit le regarder comme une erreur 

■ nui ,-. fasciné tous les esprits. Uais ijiielquecbose de 

■ pins réel et de pins solide me détermine Ik-dessus ; 
n et , si nous sommes trompés dans la noble idée que 

■ nous nous formons de la gloire des conqnérans , 

■ grand Dieu l j'ose presque dire que c'est vous qui 
H nous avei trompés. Le plus auguste des titres que 
<• Dieu se donne k lui même, n'est-ce pas celui de 
» Di£n DES ABMÉEs? etc. , etc. ■ 

Mais qui n'admirerait la sagesse d'Homère , qui 
faisoit dire b son Jupiter, il ya près de trois mille 
aus : -^h que les hommes accusent les dieux injus- 
tement ! Ils disent tfue Us maux leur viennent de 
nous , tandis que c'est uniquement par leurs crimes 
qu'ils serendenl malheureux plus qu'ils ne devraient 
l'être. — Disons nous mieux ? Je prie -qu'OD fasse 
attention k Y ;«{, ^^.r. (Odytt. i , 3s. ) 



(Pag. 37. La terre, avide desang, ouvre la bou- 
che pour le recevoir et le retenir dans Mm sein jusqu'au 
moment oii elle devra le rendre.) 

Isaie, XXVI ,21. Gen.rV, 11. Dans la tragédie 
grecque d'Oreste , Apollon déclare : ■ qu'il ne iaut 
« point s'en prendre à Hélène de la guerre de Troie , 
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H qui « coûté si cher aax Grecs ; que la beauté àe 
■> cette femme ne fut que le moyen dont les dieux se 
» servirent pour allumer la guerre entre deux peuples, 
» et faire couler le sang qui devait purifier la terre, 

■ souillée par le débordement de tous les crimes 
( mot à mot pour VoKtSB. les souillures ). Eurip. 
Orest. ,V, 1677^—80. 

Pea d'auteurs anciens se montrentplns versés qu'Eu- 
ripide dans tons les dogmes de la théologie antique. 
Il a parlé comme Isaïe, et Mahomet a parlé comme 
l'un et l'autre : Si Dieu , dit-il , n'élevoit pas nation 
contre nation , la terre serait entièrement corrom- 
pue. {A]conn citépar le ehe»'. Will. Jones; hist. de 
Thamas-Kouli-Khan. fVarks , in-4o, tom. V, pag. 
8 ,) Fus est et ab hosle doceri. 

IX. 

(Pag. 4i- C'est le cri qu'on entendit aux beaux 
jours de Louis XfV>) 

Voici ce qu'écrivoit Bolîngbroke au sujet de la 
guerre terminée par la paix de Nimègue en 1^8: 
•I La misérable conduite ^e l'Autriche, la pauvreté 
» de quelques princes de l'empire , la désunion , et , 

■ pour parier clair, la politique merceuaire de tons 
H ces princes; en un mot les vues étroites, les fausses 
» notions , et , pour m'eiprimer encore aussi fran- 

■ cbement sur ma nation que sur les autres, la scélé- 
R ratesse du cabinet anglais, n'empêchèrent pas seule- 
u ment qu'on ne mit des bornes à cette puissance , 
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» mais relevèrent à une force presque iusurmontable 
» à tou^coahliou tature. « ÇBolingèroie's Letters on 
the study and use of hùtory , Bàle, 1788, in-8', 
Uttre rill ,pag. i84-J 

En écrivant ces lignes, BoUngbroke se doutoit peu 
qu'en un clin d'œil les Hollandais fouleroient aux 
pieds Louis XIV à Gertruideuberg , et qu'ils seroient 
le neeud d'une coalition formidable qui seroit brisée à 
son tour par une puissance du second ordre : un ^ant 
€t UM verre d'eau. 



(Pag. 4^. Sous l'empereur Araoulf, Rome fut 
prise parun lièvre. ) 

L'empereur Arnouif faîsoit le siège de Rome : un 
lièvre , qui s'étoit jeté dans le camp de ce prince , s'é- 
chappe en Gourant du c6té de la ville ; les soldats le 
poursuivant avec de grands cris , les assiégés , qui se 
crurent an moment d*un assaut général , perdirent la 
téle et prirent la fuite , ou se précipitèrent du haut des 
remparts. Arnoulf, profitant de cette terreur pani- 
que, s'empara delà ville. (Luitpr., hisl., liv. 1, c. 8.) 
Muratori ne croit pas trop à ce fait , quoiqu'il nous ait 
été raconté par nu auteur contemporain. (Afura/on 
ann. d'Ilalia ad ann. DCCCXCFX ,ia-^' , lom. 5, 
pag. 2i5. ) Je le crois cependant aussi certain que ce- 
lui des oies. 

XI. 

(Pag. 79. Le poète que roua avM cité rappelle lui" 
même cette loi , etc. , etc.) 
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Blue Uniculitibi corueîus undèJugUmus 

. uM eelaripicturajiJivtur 

ÇiUKum^ue ahtrius texut imitalajiguram en- 
(JuTei>.,Mt.TI,338,34i.) 



(Page 79. Le christianisme s'eat emparé à son tour 
de U nuit, etc.) 

Pour dunter ici te« lonaugci, 
Notre zèle. Seigneur, a derMicéle jour; 
Faii qu'ainsi noas chanÙOQi un jour aTec les angei 
Le bien <[u'à te« élug. riberre ton amour. 

Lève-toi, aoleil adorable, 
Qui de rëtemité ne bit qu'un heureux jour , 
Fais briller \ noa jeux ta clarté «ecourable. 
Et répandi dans nos cocura le feu de ton unour.... 

Fuyez, aonges, troupe menteuse, 
Dangereux ennemis par la nuit en&ntà , 
Et que fuie avec toua la m^oire honteuse 
De* objets qu'à nos sens toui aTiez prësentit. 

Que ce JAur se passe sans crime. 
Que nos langues, nos mains, nos jeux soient innocens. 
Que tout soit chaste en nous, et qu'un iVein Intime 
An joug de la raison asservisse nos sens 

Chantons Fauteur de la lumière 
Jusqu'au jour où son ordre a marqué notreSn j 
Et qu'en le bénissant notre aurore dernière 
Se perde en un midi sons soir et sans matin, etc., etc., etc. 
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{"Voyet les hjmoes du Bréviaire ronuin , traduites 
Mr fiacine , dans lea œuvres mêlées de ce grand 
poète .) Celui qui voudra »ans vocation essayer quelque 
«hose dans ce geore, en apparence si simple et si facile, 
apprendra deux choses en jetant la pjiune t ce que c'est 
qaela prière, etce que c'est que le talent de Kacine. 

XIII. 

(Pag. 85. Les voyageurs modernes ont trouvé en 
Amérique- les vestales , le feu nouveau, la circonci- 
sion , le baptême, la confession, et rafin ]a présence 
réetle , sons les espèces da pain et du vin.) 

Rien n'est plus vrai que cette assertion, foy. les Let- 
tres américaines de Carli-Rubbi , in-S" , t<HU 1 , lettres 

'4,5,6,9. 

An Péron, le sacrifice consî^toit dans le Conçu on 
pain consacré , et dans l'jica , ou lîquenr sacrée , dont 
les prêtres et les fncas buvoient une portion après U 
cérémonie, (/^if/,,1. 9.) ■ 

• ■ Les Mexicains formoient une image de leur idole 
» eapitedemaïa,qu'ilsfa)soieutcuir(; comme on pain, 
» Après l'avoir portée en procession et rapportée dans 
» le temple , le prêtre la rompoit et la distribnoit aux 
H assistans. Chacun mangeait son morceau , et se 
■ croyait sanctifié après avoir mangé son Dieu. » 
( Rayiial , Hist. phil. et pol. , etc. , liv. VI .) Carii a 
tort de citer ce trait sans le moindre signe de désappro- 
bation. ( Ibid. 1. 9.1 On peut observer ici en passant 
que les mécréans du dernier siècle , Yoltaire , Hume , 
H. 7 
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Frédéric II, Raynal, etc. , lesont extrémem<otaina> 
lés à nous faire dire : que nous mangeons notre Dieu 
après l'avairfait ; qu'une oublie devient Dieu; etc. 
Ils ont trotiTé un moyen infaillible de nom rendre ri- 
dicuies , c'est de nous prêter leurs propres pensées ; 
mais cette proposition, le pain est Dieu, tombe d'elle* 
même par sa propre absurdité. ( Bossuet , Higt. des 
yariat. , IL 3.} Ainsi tous les boulTons possibles sont 
' bien les maîtres de battre l'air tant qu'ils voudront. 



( Pag. 86. Hippocrate n'a-t-îl pas composé un trait^ 
exprés sur les songes, etc. , etc. ) 

Hippocrale dit dans ce traite : que tout homme 
qui juge bien des signes donnés par les son- 
ges en sentira textréme importance; et il décide 
f n^uite d'une maniée plus générale que la mémoire de 
l'interlocuteur ne le lui rappeloît •flue l'intelligence des 
songes est une grande partie de la sagesse, 'Ofi ™ 

^witaltf »sir<.r T»l« .jlï( fiita ^i;>F iiriralai rt^'m. ( HippOCF. 

^e Somn- pp. ^it. Van der Linden. 'ïom,. I , 
ç. a , in-fi(i. p. 635 .) Je ne (;ounoîs aucun autre texte 
dllippocrate qui se rapporte plus directement au 
sujet. {Note de l'Éditeur). 



(Pag. 86. Enfin, MsTC-Aurële a regardé ces com- 
munications nocturnes comme un fait incontestable ; 
mais , etc.) 
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On lit en effet ceci dans les tablettes de ce grand 
personnage : Les dieux ont la bonté de donner aux 
hommes, par les songes et par tesoracles, tes secours 
dont Us ont besoin. Une grande marque du soin des 
dieux pour moi, c'est que, dans mes songes, ils 
m'ont enseigné des remèdes pour mes maux , parti- 
culièrement pour mes veniges et mon crachement de 
sang, comme il m'arriva à Gaëie et à Chiyse. 
(PenséesdeMarc-Aurèle, 1. 1, in fin.; liv. IX, §-37.) 



< DES liOTES Dtr SEPTi6KE ENTRETIEN. 
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LE CHBTÀLIER. 

Trouvez bon , messieurs , qu'avant de pour- 
suivre DOS entreùens je vous présente le procès- 
yerbal des séances précédentes. 

LE SÈNATECa, 

(Qu'est-ce donc que vous voulez dire, mon- 
sieur le chemlier ? 

LE CHEVALIER. , 

Le plaisir que je prends à nos conversations 
m'a fait naître l'idée de les écrire. Tout ce que 
nous disons ici se grave profondément dans ma 
mémoire. Vous savez que cette faculté est très- 
forle chez-moi : c'est un mérite assez léger pour 
qu'il me soit permis de m'en parer; d'ailleurs 
je ne donne point aux idées le temps de s'échilp-, 
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per. Chaque soir avant de me coucher, et dans 
le moment où efles me sont encore très-pré- 
sentes, j'arrête sur )e papier les traits principaux, 
et pour ainsi dire la trame de la conversation; 
le lendemain je me mets au travail de bonne 
heure et j'achève le tissn , m'appliquant surtout 
à suivre le fil du discours et la filiation des idées. 
Yons savA d'ailleurs que je ne manque pas de 
temps , car il s'en fant que bous poissions nous 
réunir exactement tous les jours; je regarde 
même comme une chose impossible que trois 
personnes indépendantes puissent , pendant 
deux ou trois semaines seulement, faire chaque 
jour ta même chose , à la même heure. Elles 
auront beau s'accorder, se promettre, se don- 
ner parole expressément, et toute affaire ces- 
sante, toujours il y aura de temps à autre 
quelque empêchement insurmontable, et sou- 
vent ce ne sera qu'une bagatelle. Les hommes 
ne peuvent être réanis pour tin but quelconque, 
■sans Une loïou une règle qui les prive de leur 
volonté : il faut être religieux ou soldat. J*aî 
donc eu plus de temps qu'il ne ^lloît , et je crois 
t^ue peu d'idées essentielles me sont échappées. 
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Vous ne me refuserez pas d'ailleurs le plaisir 
d'entendre la lecture de mon ouvrage; et vous. 
compreudrex j à la largeur des marges, cjue j'ai 
complé sur de nombreuses corrections. Je me 
suis promis une véritable jouissance daus ce 
travail commun; mab je vousavoue qu'en oi'im- 
posant cette tâche pénible, j'ai pensé aux autres, 
plus qu'à moi. Je connois beaucoup d^ommes. 
dans le monde, beaucoup déjeunes gens sur- 
tout extrêmement dégoûtés des doclrines mo- 
dernes. D'autres flottent et ne demandent qu'à 
se fixer. Je voudrais leur communiquer ces 
mêmes idées qui ont occupé nos soirées , per- 
suadé que je serois utile à quelques-uns, et 
agréable au moins à beaucoup d'autres. Tout 
Iiomme est une espèce de foi pour uo autre , et 
rien ne l'enchante lorsqu'il est pénétré d'un» 
croyance, et à mesure qu'il en est pénétré > 
comme de ta trouver chez l'homme qu'il estime. 
S'il vous sembloit même que ma plume, aidée 
par une mémoire heureuse et par une révision 
sévère, eût rendu fidèlement nos conversations, 
eo vériié je pourrois fort bien ïàîre la folie de 
les porter chez l'imprimeur. 
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LE COMTE. 



Je puis me tromper , mais je ne crois pas 
qu'un tel ouvrage réussit. 



LE CHETALIER. 



Pourquoi donc, je vous en prie? Vous me 
disiez cependant , il y a peu de temps, qu'une 
conversation valait Tïâeux qu'un lipre. 



LE COMTE. 



Elle vaut mieux sans doute pour s'instruire^ 
puisqu'elle admet l'interruption, l'interrogation 
et resplication ; mais il ne s'ensutt pas qu'elle 
soit faite pour être imprimée. 



LE CHEVALIER. 



Ne confondons ps les termes : ceux de con- 
versation , de dialogue et d'entretien ne sont 
pas synonymes. La conversation divague de sa 
nature : elle n'a jamais de but antérieur^ elle 
dépend des càrconstances ; elle admet un nom- 
bre illimité d'interlocuteurs. Je conviendrai 
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donc si TOUS voulez qu'elle ne serolt pas faite 
pour être imprimée , quand même la chose se- 
roit possible , à cause d'un certain péle-Ttiéle de 
pensées, fruit des transitions les plus bizarres 
qui nous mènent souvent à parler, dans le même 
quart d'heure , de Pexistence de Dieu et de 
l'opéra-comique. 

Mais y entretien est beaucoup plus sage : il 
suppose un sujet, et si ce sujet est grave, il me 
semble que l'entretien est subordonné aux rè- 
gles de l'art dramatique, qui n'admettent point 
un quatrième interlocuteur (i). Cette règle est 
dans la nature. Si nous avions ici an quatrième, 
il nous gèneroit fort. 

Quant au dialogue, ce mot ne représente 
qu'une action; car il suppose une conversaùoa 
qui n'a j amais existé. C'est une œuvre purement 
artificielle : ainsi on peut en écrire autant qu'on 
voudra; c'est une composition comme une 
autre, qui part toute formée , coqmie Minerve, 
du cerveau de l'écrivain ; et les i&logues des 



(i) Nec quarto loqui persona laborel. Hoa. 
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morts, qui ont illustré plus d'une plume, sont 
aussi réels, et même aussi probables que ceux 
des vivons pul>liës par d'autres auteurs. Ce 
genre nous est donc absolument étranger. 

Depuis que vous m'avez jeté l'un et l'autre 
dans les lectures sérieuses, j'ai lu les Tuscu- 
lanes de Cicéron, trailuîtes en français parlé 
pi'éstdent Bonhier cl par l'abbé d'Olivet. Voilà 
encore une œuvre de pure imagination , et qui 
ne donne pas seulement YiAée d'un entretien 
pëel. Cicéron introduit un auditeur qu'il dési- 
jfue tout simplement par la lettre A : il se fait 
faire ime question par cet auditeur imngittaire, 
et il lui répond tout d'une haleine par une dis- 
sertation régulière : ce genre ne peut être le 
nôtre. INous ne sommes point des lettres ma- 
juscules; nous sommes des êtres très-réels, 
très-palpables ; nous parlons pour nous instruire 
et pour nous consoler. Il n'y a entre nous au- 
cune subordination; et, malgré la supériorité 
d'âge et de lumières, vous m'accordez une éga- 
Hié que je ne demande point. Je persiste donc 
à croire que si nos entretiens étoient publiés 
fidèlement, c'est-à-dire avec toute cette exac- 
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ùtude qui est possible Vous liez, M. le sé- 
nateur? 

LE SÉNATEUR. 

Je ns en efièt , parce qu'il me semble que 
sans TOUS en apercevoir vous argumentez puis- 
samment contre votre projet. Gooiment pour- 
riez-vous convenir plus clairement des incon- 
véuiens qu'il entraineroit qu'en nous entraînant 
nous-mêmes dans une conversation sur les con- 
versations ? Ne voudriez-vous pas ausû l'écrire, 
par hasard? 

LE CHETAUEB. 

Je n'y manquerois pas, je vous assure, û je 
pnblîois le livre; et je suis persuadé que personne 
ne s'en fêcbercnt. Quant aux autres digressions 
inévitables dans tout entrerien réel , j'y vois plus 
d'avantages que d'inconvéniens , pourvu qu'elles 
naissent du sujet et sans aucune violence. Il me 
semble que toutes les vérités ne peuvent se 
tenir debout par leurs propres forces : il en est 
qui ont besoin d'être, pour ainsi dire,y?an- 
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guées par d'autres vérités^ et de là vient cette 
maxime très-vraie , que j'ai lu je ne sais où : que 
pour savoir bien une choae , il fallait en savoir 
un peu mille. Je crois donc que cette facilité 
que donne la conversation , d'assurer sa route 
en étayaat une proposition par d'autres lors- 
qu'elle en a besoin j que cette facilité, dis-je, 
transportée daos ud livre , pourroit avoir son 
prix et mettre de l'art dans la négligence. 

LE SÉNATEUR. 

Écoutez, M. le chevalier, je le mets sur 
votre conscience, et je croîs que notre amî en 
fait autant. Je crains peu, au reste, que la res- 
ponsabilité puisse jamais vous ôier le sommeil, 
le livre ne pouvant &ire beaucoup de mal, ce 
me semble. Tout ce que nous vous demandons 
en commun , c'est de vous garder sur toute 
cbose^ quand même vous ne publieriez l'ou- 
vrage qu'après notre mort, de dire dans la pré- 
face : J'espère que le lecteur ne regrettera pas 
eon argent (i), autrement vous nous verriez 

(0 rty. 1. 1, pag. <^ 
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apparoltre comme deux ombres furieuses, et 
malheur à tous ! 

I^ CHETALŒR. 

N'ayez pas peur : je ne crois pas qu'on me 
surprenne jamais à piller Locke , après la peur 
que vous m'en avez faite. 

Quoiqu'il eu puisse arriver dans l'avenir,' 
voyons, je vousprie^oùnous en sommes aujour- 
d'biû.Nosentretiea8ont commence par l'examen 
de la grande et étemelle plainte qu'on ne ces^e 
d'élever sur le succès du crime et les malheurs de 
la vertu; et nous avons acquis l'entière convie- 
tlon qu'il n'y arien au moadede moinsfondé que 
cette plainte, et que pour celui même qui ne 
croiroit pas une autre vie, le parti de la vertu 
seroit toujours le plus sûr, pour obtenir la plus 
haute chance de bonheur temporel. Ce qui a été 
dit sur les supplices, sur les maladies et sur les 
remords ne laisse, pas subsister le moindre doute 
sur ce point. J'ai surtout lait une attention par- 
ticulière à ces deux axiomes fondamentaux : 
savoir, en premier lieu , que nul homme n'est 
puni comme Juste ^ mais toit/ours commf 
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homme y en sorte qu'il est faux que la venu 
soufifre dans ce monde : c'est la nature liuniaîne 
qui souffre , et toujours elle le mérite ; et 
cecondement , gue le plus grand bonheur 
temporel n'est nullement promis et ne saurait 
l'être, à l'homme vertueux, mais d la vertu. 
Il sufBt en cITet, pour que l'ordre soit visible et 
irréprochable , même dans ce mtmde , que la 
plus grande masse de bonheur soit dévolue à 
la plus grande masse de vertus en général ^ et 
l'homme étant donné tel qu'il est, il n'est pas 
même possible à notre raison d'imaginer un 
autre ordre de choses qui ait seulement une appa- 
rence de.raison et d^ justice. Mais comme il n'y 
g point d'homme- juste , il n'y ei^ a point qui ait 
droitdeserefu,seràporterde bonne grâce sa part 
des misères humaines ;, puisqu'il est nécessaire- 
ment crim,inel ou de sang ciîminel, ce qui 
nousaconduitsà examinera fond toute la théorie 
du /J^fcAe'oT-^zne/jquiest malheureusement celle 
de la nat^ure humaine. Nous avons vu dans les 
nations sauvages une ima^e affoihiie du crime 
primitif î çt l'homme n'éunt qu'une parole 
animée, la dégradaùon de la parole s'est pré- 
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. sentée à nous , non comme le signe de la dégra- 
dation huiDKine, nipis comme celte dégi'adatîoa 
même; ce uuî nous a valu plusieurs réflexions' 
sur les langues et sur Torigine de la parole 
et des idées. CtfS points éclaircis^ia prière se 
présentoit naturellenieat à nous comme un sup- 
plément à tout ce qui avoit été dit^ puisqu'elle 
est un remède accordé à l'homme pour res- 
treindre lempire du mal, en se perfectionnant 
lui-même; et qu'il ne doit s'en prendre qu'à 
ses propres vices, s'il refuse d'employer ce re- 
mède. A ce mot- de prière nous avons vu s'é- 
lever la grande objection d'une philosophie 
aveugle ou coupable, qui, ne voyant dans le 
mal physique qu'un résultat inévitable d^ lois - 
éternelles de la nature, s'obstine à soutenir qu9 
par là même .il échappa ^fitièrement à l'action 
de la prière. Ce sopliisme luortel a été discuta 
et combattu . dans le plus grand détail. Les 
fléaux dont nous sommes frappes, et qu'où 
nomme lvk^\u^xjtaiexn.fiéaux,iifi çiel^ nous ont 
paru lea lois de la nature précisÂn^âut comm« 
les supplices sont f^ Iota de la wciété ^ct par 
conséquent d'une nécesùté pureDaent secoû- 
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ctaîreqai doit enflammer notre prière^ loin de 
k décourager. Nous poavioDs sans doute nous 
contenler à cet égard des idées générales , et 
n'envisager toates ces sortes de calamités {|u'ea 
masse : cependant nons avons permis à la con- 
versation de serpenter un peu dans ce triste 
cbamp, et la guerre surtout nous a beaucoup 
occupés. C'est, }e vous l'assure, celle de toute 
nos excur^ons qui m'a le plus attaché ; car vous 
m'avez lait envisager ce fléau de la guerre sous 
un point de vue tout nouveau pour moi, et je 
compte y réfléchir encore de toutes mes forces. 

LE SÉNATEDK. 

Pardon si je vous interromps, M. le cheva- 
lier; mais avaDt d'abandonner tout-à-fait l'inté- 
ressante discussion sur les souflrances du juste, 
je veux encore soumettre à votte^amen quel- 
ques pensées que je crois fondées eC qui peuvent, 
à mon avis, faire considérer les pdnes tempo- 
rales de cette vie comme l'une des plus grandes 
■et des plus naturelles solutions de toutes les ob- 
jeclions élevées sur ce point contré la justice 
divine. Le juste en sa qualité d'homme seroît 
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n^nmoins sujet à tous les maux qui menacent 
l'tiumanité; et comme il n'y seroit soumis préci- 
sément qu'en cette qualité d'homme , il n'aurait 
nul droit de se plaindre; vous Tavez remarqué, 
et rien n'est plus clair; mais vous avez remarqué 
de plus, ce qui malheureusement n'a pas besoin 
de preuve ^ qu'il n'y a point de juste daaS h. 
rigueur du terme : d'où il suit que tout homme 
a quelque chose h. expier. Or, si le juste ( tel 
qu'il peut exister) accepte les souffrances dues à 
sa qualité d'hoamie, et si la justice divine à son 
tour accepte cette acceptation, je ne vois rien 
de si heureux pour lui , ni de à évidemment 
^ juste. 

Je crois de plus en mon ame et constùence 
que si l'homme pouvoit vivre dans ce monde 
exempt de toute espèce de malheurs, il finiroit 
par s'abrutir au point d'oublier complètement 
toutes les choses célestes et Dieu même. Comment 
pourroit-il, dans ce ttesupposition, s'occuper d'un 
ordre supérieur , puisque dans celui même où 
nous vivons, les misères qui nous accablent ne 
peuvent nous désenchanter des charmes trom- 
peurs de cette malheureuse vie ? . 
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LE CHEVALIER. 

Je ne sais si je sois dans l'erreur, maïs il me 
semble qu'il n'y auroit rien de si infortune qu'un 
homme qm n'aarmt jamais éprouve l'infortune : 
car janiais un tel homme ne pourroit être sûr de 
lui-même, ni savoir ce qu'il vaut. Lessouffrances 
sont i>our l'homme vertueux ce que les combats 
sout pour le militaire : elles le perfectionnent et 
accumulent sesmérïtes. Le brave s*est-il jamaîs 
plaint k Tamiée d'être toujours choisi pour les 
expéditions les plus hasardeuses? U les recherche 
au coulraire et s'en tait gloire : pour lui les 
souffrances sont une occupation , et la mort 
nne aventure. Que le poltron s'amuse à vivre 
tant qu'il voudra, c'est son métier; mais qu^ 
ne vienne point nous étourdir de ses imperti- 
nences sur le malheur de ceux qui ne loi res- 
semblent pas. La comparaison me semble tout à 
fait jnste : si le brave remerde le général qui 
l'envoie i l'assaut, pourquoi ne remercieroil-il 
pas de même IXeu qui le fait souffrir? Je ne 
sais comment cela se lait, mais il est cependant 
sûr. que l'homme gagne à souffrir volontaire- 
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m«nt , at que l'opinion même l'en esiime davan- 
tage. J'ai souvent observé à l'égard des austé- 
rités religieuRea, que le vice même qui s'en 
moque, ne peat s'empéohar de leur rendre hom- 
mage. Quel libertin a jamais trouvé l'opolente 
courtisane qui dort à minuit sur l'édredon^ 
plus heureuse que l'austère carmélite qui veille 
et qui prie pour nous à la même ^eure? Mais 
j'en reviens toujours à ce que vous avez observé 
avec tant de raison : qi/iln^^ a point de juste. 
C'est donc par un trait particulier de bonté que 
Dieu châtie dans ce monde, au lieu de châtier 
beaiicoap .plus sévèremeat dans l'autre. Vous 
saurez, messieurs j qu'il n'y a rien que je croie 
plus fermement que le purgatoire. Comment les 
peines ne seroient-elles pas toujours propor-- 
tjonnées aux crimes? Je trouve surtout que les 
nouveaux' raisonneurs qui ont nié les peines 
étemelles sont d'une sottise étrange, s'ils n'ad- 
mettent pas expressément le purgatoire : car , je 
vous prie , à qui ces gens-là feront-^s croire 
que l'âme de Robespierre s'élança de l'échaËiud 
dans le sèm de Dieu , comme celle de Louis XVI 7 
Cette o[Hoion n'est cependant pas aussi rare qu'on 
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pourroît llmaginer : j'ai passé (juelques années,' 
depuis mon hégire, dans certaines contrées de 
l'Allemagne oîi les docteurs de la loi ne veulent 
plus nî enfer ni purgatoire : il n'y a rien de si 
extravagant. Qui jamais a imaginé de faire fu- 
siller un soldat pour une pîpe de &ïence volée 
dans la chambrée? cependant il ne feut pas que 
cette pipe soit volée impunément^ il faut que le 
voleur soitjpar^i^ de ce vol, avant de pouvoir se 
{^cer en Hgne avec les braves gens. 

LE SÉNATEUR. 

ilTaul avouer, M. le chevalier, que si jamais 
nous avons une somme théologique écritftde ce 
Aylc, elle ne manquera pas de réussir beaucoup 
dans le monde. 

LE CHEVALIER. 

11 ne s'agit nullement de style; cliacun a le 
sien : il s'agit des choses. Oi- je dis que le pur- 
gatcàre est le dogme du bon sens; et puisque 
tout péclié doit, être expié dans ce monde ou 
dans l'autre , il s'ensuit que les afflictions en- 
voyées aux hommes par la justice divine sont 
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unvërilable bicnÊit , puisque ces. peines^ lors- 
que nous avons la sagesse de Tes accepter^ uou& 
sont, pour ainsi dir», décomptées, sas cellesde 
l'avenir. J'ajoute qu'elles sont va gage tuaoi- 
feste d'amour , puisque cette amidpaûon ou 
cette conHUDiation: de petne exclut evîdetmiieat 
la peine étemelle. Celui qui n'a ^uiais souffeit 
dans ce monde ne sauroitétre sûr de ri«i; et 
moins U a souffert , moins ii est sûr : mais je ne 
w>is pas ce que peut craindre, ou pour m'ex- 
primer plus exactement ^ ce que peut laisser 
craindre celui qui a souffert avec acceptation. 

LE COMTE. 

Vous avez parfaitement raisonné, M. le che- 
valier , et même je dois vous féliciter de vous 
être rencontré avec Sénèque j car vous avez dit 
des carmélites précisément ce qu'il a dit des 
Testales (i) : j'ignore si vous savez que ces 
vierges fameuses se levoient la nuit, et qu'elles 



(i) Non est iniquum nobiliissimas virginei adsa- 
crajacienda noctibus excUari , altUsimo somnoin- 
tjuinaiatjrui? (Seaec., deProv.,c. V.) 
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avoient \wir,s matines ^ a,a fÀnd de là lettre; 
comme hos religieuses de la stricte observance : 
en tout cas -compta sar eê point de Tliistoitie. 
La seole obBervation critique <jae je me permet'' 
irai sur votre théûltigie, peot être aumï^ce me 
senUile, adres&ée à ce même Sënèque ; « Aitne' 
rîez-Tous raienx , disoit-i) , être Sylla que Ré- 
élus, etc. (ï)? S Mais prenee garde, je vDu» 
prie, qn'il n'y ait ici une petite coDftiaÎDD dl* 
d^. Il ne s'agit point du tout de la gloire at- 
tachée à Ia tertu qui supporte tranquillement 
lei dangers, les privations et les souffrances} 
car sur ce point tout le monde est d'accord : il 
s'agît de savoir pourquoi il a plu à Dieu de ren- 
dre ce mérite nécessaire? Vous trouvera des 
blasphémateurs et même des hommes simple- 
ment légers , disposésà vous dire : Que Dieu au- 
rait bien pu di^enser la vertu de cettfi sorte 
de gloire. Sénèque, ne pouvant répondre ausû 
bien que vons, parce qu'il n^en eavoit pas autant 
que vous (ce que je tous prie de bien observer), 
s'est jeté sur cette gloire qui prête beaucoup à 

{i)Idem. ibtd., t. III. Ce ne sont pas tes propres 
mots, mais le seUs est rendu. 
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la rhëtoiique ; et c'est ce (juî donne à son traité 
delà Provi<ience, d'ailleurs si beau et si esti- 
mable, une l^ère couleur de déclamation. ■ 
Quant à TOUS , M. le sénateur , en mettant 
même cette considération à l'écart, vous avez 
rappelé avec beaucoup de raison que tout 
homme souffre parce qu'il est homme, parce 
qu'il seroit IKeu s'il ne soufiroît pas,- et parce 
que ceux qui demandent un homme impas- 
sible , demandent un autre monde; et vous avez 
ajouté une chose non moins incontestable en 
remarquant que nul homme n'étant juste, c'est- 
à-dire exempt de crimes.actuels {si Ton excepte 
la sainteté proprement dite qui est très-rare ), 
Dieu fait réellement miséricorde aux coupables 
en les châtiant dans ce monde. Je crois que je 
vous aurois parlé de ces peines temporaires fu- 
tures que nous oQmmoTis purgatoires , si M. le 
chevalier ne m'avoit interdit de chercher mes 
preuves dans l'autre monde (i). 

LE CHETALIEÇ.. . 

Voôi ne m'aviez pas compris parfeîteraent : 
C0Voy.t.I,p..5. 
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je n'avoïs exclu de nos enfretiens que les peines 
dontr l'homme pervers est menacé dans Taytre 
monde j mais quant aux peines temporaires im- 
posées aîi prédestiné , c'est autre chose.... 



Comme il vous plaira. 11 est certain que ces pei- 
nes futures et temporaires fournissent pour tous 
ceux qui les croient, une réponse directe et pé- 
rempioire à toutes les objections fondées sur les 
soufliances. du prétendu juste; et il est vrai en- 
core que c^ dogme est si plausible, qu'il s'em- 
pare pour ainsi dire du bon sens, et n'attend 
jpas la révélation. Je ne sab , au reste , si vous 
n'êtes pas dans l'erreur en croyant que dans ce 
pays où vous avez dépensé sans fruit, mais 
non pas sans mérite , tant de zèle et tant de va- 
leur, vous avezenteildu les docteurs de la loi 
nier tout à la fois I enfer et le purgatoire. Vous 
pourriez fort bien avoir pris la dénégation d'un 
mot pour celle d'une chose. Cest une énorme 
puissance que celle des mois ! Tel ministre que 
celui de purgatoire mettroit en colère, nous ac- 
cordera sans peine un lieu ^expiation ou un 
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état Intermédiaire , ou peut-êlre même des 
stations; qui sait... ? sans se croipe le moins du 
monde ridicule. — Vous ne dites rien , mon 
cher srâateurP — Jecontinue. — Un des grands 
fnoùfs de la brouillerie du XVI* siècle fut pré- 
cisémeDtf le purgatoire. Les insurgés ne vou- 
loient rien rabattre de Fenfer pur et simple. Ce- 
pendant lorsqu'ils sont devenus philosophes, 
Hs se sont mis à nier l'éternité des peines , lais- 
sant néanmoins sdbfflster un enfer à temps , 
uniquement.ponrla bonne police, et de peur de 
&ire monter an tûel, tout d'un trait, D^éron et 
Messaline à côté de saint Louis et de sainte 
Thérèse. Mais un enfer temporaire n'est autre 
chose que le purgatoire; en soile qu'après s'être 
brouillés avec nousparce qu'ils ne vouloieut 
point de purgatoire , ils se brouillent de nou- 
veau ^rce qu'ils ne veulent que lé purgatoire : 
c'est cela qui est extravagant , comme vous di- 
siez tout à l'heure. Mais en voilà assez sur ce 
sujet. Je me hâte d'arriver à l'une des considé- 
. rations les {dus dignes d'exercer toute l'intelli- 
gence de l'homme , quoiqne dans le fait le 
commun des hommes s'en occupe.fort peu. 
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Le juste, en souffrant -oolontmrement, ne 
aatiafait pas seulement pour lui, mais pour 
le coupable par voie de réversibilité. 

C'est iine des plus grandes et des plus impor- 
tantes vérités de l'ordre ^iritud; mais il me 
^udrait pour la traiter k Swd |dus de tempS' 
qu'il ne m'ai reste aujourd'hui. Remettons-en 
donc la discusûou à demain , et laissez-moi con- 
sacrer les derniers momeiis de la soirée au dé- 
veloppement de quelques ^éâexions qui se sont 
présentées à mon esprit sur le même si^et. 

On ne saurait expliquer, dit-on, par lès 
seules lumières de la raison , les succès du 
méchant et les souffrances du juste dans ce 
monde. Ce qui'signîâe sans doute qi^il y a 
dans l'ordre que nous voyons une injustice 
qui ne Raccorde pas avec la justice de Dieu / 
autrement l'objection n'auroit point de s^s. Or 
cette objection pouvant partir de la bouche d'un 
athée ou de celte d'un th^ste^ je ferai d'abord 
la première supposition p^ur écarter toute es- 
pèce de conrusiou. Voyez donc ce que tout cela 
veut dire de la part d'un de ces athées de per- 
suasion et de profession. 
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3o ne sais en vérité si ce malheureux Hume 
•'est compris lui-même , lorsqu'il a dit m criini- 
nellem^it et mêoie ai sottement , STec tout son 
génie : qu'il était impossible de Justifier le ca- 
ractère de la Divinité (i').ivAÙ&et\btaTafAkrt 
cfuD être qui n'existe pbsl 

Encore une fois qu'ett-ce qu'on Teat dire ? tl 
me semble que tout se réduit à ce raisonnement ; 
Dieu EST injuste ) donc il n'existe pas. Ceci est 
curieux! Autant vant le Spindsa de Voltairft 
qui dit à Dieu : Je crois bien entre noua que 
^vous n'uxi^etpas (a). Il faudra donc que le 
mécréant se retourne et dise : Que l'exiatenct 
du mal éét un ar^gatnent contré celle de Dieu j 
parce que si Dieu exiètoii , ce mal qui est une 



(i)tl aditen effet en propres termes : •■ Qu'il est 
i> {mpMlîblei la ràtïon naturelle de justifier le carac- 
» tère àe la DiTÎnilé. >• ( Essay on liberty and neces- 
sity. vers. fin. ) 11 ajovle avec une froide et révoltante 
audace : • Montrer que Dieu n'est pas l'auteur du pé— 

• ché , c'est ce qut a passe jusqu'à présent tontes les 

* forces de la pliilosophîe. > {liid. Essays. , tom. ni , 
ém*. VHI. V. Beatly. on Truth. part. H , ch. ii. ) 

{2) Voyea la pièce très-connae intitulée Ut Sys- 
tèmei. 
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injustice, n'existerait pas. Ah! ces messieurs 
savent donc que IMeu qui n'existe pas est juste 
par essence! Ils connoissent les attributs d'un 
être chimérique, et ils soiiten éiat de nous dire à 
point nommé comment Dieu seroit fait ^i par 
hasard il y en avoit un : en vérité il n'y a pas de 
folie mieux conditionnée. S'il étoitpermis de rire 
en un sujet aussi triste, qui ne riroit d'entendre 
des hommes qui ont fort bien une tête sur les 
épaules comme nous , argument^ contre [Heu 
de cette même idée qu'il leur a donnée de lui- 
même , sans faire attention que cette seule idée 
prouve Dieu, puisqu'on ne sauroit avoir l'idée 
de ce qui n'existe pas? En effet l'homme peut-il 
se représenter à lui-même , et la peinture peut- 
elle représenter à ses yeux autre chose que ce 
qui existe ? L'inépuisable imagiuatioD de Ra- 
phaël a pu couvrir sa fameuse galerie d'assem- 
blages fantastiques; mais chaque pièce existe 
dans la nature. Il en est de même du monde 
moral ; l'homme ne peut concevoir que ce qui 
est ; ainsi l'athée, pour nier Dieu , le suppose.. 
Au surplus, messieurs, tout ceci n'est qu'une 
espèce de préfece' à l'idée favorite que je voulois 
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VOUS communiquer. J'admets la supposition folle 
d'un dieu hypothétiijue, et f admets encore que les 
loisdel'univepspuisseot être injustes ou cruelles 
à notre égard sans qu'ellesaient d'auteur intelli- 
gent; ce qui est cependant le comble de l'extra- 
vagance : qu'en résultera-t-îl contre l'existence 
de Dieu? Rien du tout. L'intelligence ne se 
prouve à l'Intelligence que par le nombre. 
Toutes les autres considérations ne peuvent 
se rapporter qu'à certaines propriétés ou qua- 
lités du sujet intelligent, ce qui n'a rien de 
commun avec la question primitive de l'exis- 
tence. 

Le nombre , messieurs , le nombre ! ou l'ordre 
et la symétries car l'ordre n'est que le nombre 
ordonné, et la symétrie n'est que l'ordre aperçu 
et comparé. 

Dites-moi, je vous prie, si, lorsque Néron 
illuminoit jac^ ses jardins avec des torches dont 
chacune renfermoit et brûloit un homme vi- 
vant, l'alignement de ces horribles flambeaux 
ne prouvoit pas au spectateur une intelligence 
ordonnatrice, aussi bien que la paisible illumina- 
tion faite hier pour la fête de S. M. l'impératrice 
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mère (i)f K le mois de jmllet ramenoit c^tqae 
annëe ta peMe, ce joli cjole seroit tout aussi 
régulier que cdm'des moissoDS- Commençons 
donc à voir si. ht nombre est daju l'univers : de 
savoir ensuite ai et pourquoi rhomme est traita 
bien ou mal dans ce même monde, c'est une 
antre question qu'on peut examiner une autre 
(bis , et qui n'a rien de commun avec la première. 
Le Tto/nbre est la barnèra .évidente entre la 
brute et nous; dons l'ordre immaténel^ comme 
dans l'ordre physique, l'usage du feu nous dis- 
tingue d'elle d'une mamère tranchaote et ioef- 
£içable. IKen nous a donné le nombre, et c'est 
par le nombre qu'il se prouve à nous , comme 
c'est par le nombre que l'homme se [m>uve « 
' son semblable. Otez le nombre , vous ôtez las 
arts, les sciences, la parole et par conséquent 
l'intelligence. Bamenez'le : avec lt|i reparoissent 
ses deux filles célestes , l'harmonie et la beauté; 
le crî devient cAant^ le bruit reçoit le rhythme^ 
le saut est danse , la force s'appelle tfynawiqWt 



(i) Cette circonstance fixe la date du dialogue au z5 
jaillet. {Note de l'Editeur.) 
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et le» traees sont des figures. Une preuTe sco- 
rie de cette venté, c'est que dans \g& langues 
( du jnoins dans cellestque je sais, et je crois 
qu'il en est de même de celles que j'ignore) les 
mêmes mots expnment le nombre et la pensée: 
on dit par exemple que la raison d'un grand 
homme a découvert la raison d'une telle pro- 
gresàon : on dît raison sage et raison inverse, 
inécomptea dans la politique et mécomptes dans 
les calculs ; ce motde calcul même qui se présente 
à moi re^t la double signification , el l'on dit : 
Je me suis trompé dans tous mes calculs , quoîr 
qu'il ne s'agisse du tout point de calculs. Enfla 
nous difiODB paiement : il compte ses écua, et 
il compte aller vous voir; ce que l'habitude 
seule nous empêche de trouver extraordinaire. 
Lies mots relatifs aux poids , à la mesure, à l'é- ' 
quiËbre, ramènent à tout moment dans le dis- 
cours le nombre comme syno^mê de la pensée 
ou de ses procédés ; et ce mot de pensée même 
ne vient-il pas d'un mot lalia qui a rapport au 
nombre ? 

L'intelligence comme la beauté se plaît à se '< 
contempler : or le miroir de l'intelligence c'est ; 
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le nombre. De là vient le goût que nous avons 
tous pourja symétrie; car tout être ûitelligent 
aime à placer et à recqpoottre de tout câté son 
signe qui est l'ordre. Pourquoi des soldats en 
uniforme sont-ils pins agréables à la Tue. que 
sous l'babit commun ? {K>urquoi aimons-nous 
miens les voir marcher en ligne qu'à la déban- 
dade? pourquoi les arbres dans nos jardins, les 
plats sur nos tables , les meubles dqns nos appai^ 
leroens, etc., doivent-ils être places symétrique- 
ment pour nous plaire? Pourquoi la rime, les 
pieds î les ritournelles , la mesure , le rhytbme, 
nous plaisent-ils dans la musîqne et dans la 
poésie? Pouvez-vous seulement imaginer qu'il 
y ait , par exemple , dans nos rimes ^/atei ( sî 
heureusement lïbmmées), quelque beauté in- 
trinsèque ? Cette forme et tant d'autres nC peuvent 
nous plaire que parce que l'intelligence se plait 
dans tout ce qu%prouve l'intelligence , et que 
son signe principal est le nombre. Elle jouit 
donc partout où elle sç reconnoît , et le plaisir 
que nous cause la symétrie ne sauroit avoir 
d'autre racine ; mais faisons abstraction de ce 
plaiûr, et n'examinons que la chose en elle- 
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. même. Comme ce» mots que je proaonce dans 
ce moment vous prouvent rexistence de celui 

. qui les prononce^ et que a'ils étoient e'crits, ils la 
prouveroient de même à tous ceui qui lîroient 

, ces mots arrangés suivant les lois de la syntaxe , 
de même tons les êtres créés prouvent par leur ; 

; syntaxe l'existence d'un suprême écrivain qui 
nous parle par ces signes; en effet tous ces êtres - 

. sont des lettres dont la réunion forme un dïs- 

, cours qui prouve Dieu , c'est-à-dire l'intelligence 
qui le prononce : car il ne peut y avoir de dis- 
cours sans àme parlante, ni d'écriture sans 

. écrivain ; à moins qu'on ne veuille soutenir qiie 
la courbe que je trace grossièrement sur le 
papier avec un anneau de fil et un compas, 
prouve bien une intelligence qui l'a tracée, 
mais que cette même courbe décrite par une 
planète ne prouve rien : ou qu'une lunette achro- 
matique prouve bien l'esisteuce de DoUond d« 
Ramaden, etc.; mais que l'œil dont le mer- 
veilleux instrument que je viens de nommer 
n'est qu'une grosàère imitation , ne prouve 
point du tout l'existence d'un artiste suprêmo 
ni l'intention de prév^iir l'aberration ! Jadis un 

11. 9 
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navigateur, jeté par le naufrage sur une île 
qu'il croycât déserte y a^terçQt en '^anXHireint fe 
rivage une ^ure de géométrie ïracée sur le 
sable : il reconnut Phomme et rendit grÂce aux 
dieux. Une figure de ia même Mpèee srarcat-^e 
donc moins de force ponr être écrite dans le 
del, et le nombre D'«5t-il pas totijours le même 
de quelque manière -qu'il nous soit présemé ? 
Begardez bien : il est écrit sur toaies les parties 
de l'nnivers, ce surtout sor le corps humain. 
Deux est frappant dans l'équilibre merveilleux 
des deux sœs iqu'atacnne science n'a pu dé- 
Tanger ; U se montre dans «08 yeui , dans nos 
ordlles , etc. Trente-detes est écrit dans -notre 
bouche ; 'et vingt divisé ^ptr quatre .porte son 
invariable quàtient à IWtrcuïté de nos quatre 
membres, lie nombre ee déploie dans le rè^ne 
v^étal , avec une richesse qui étourdit par son 
invariable constance dans les variétés infinies. 
Souv^iea-vous , M. lefiénateur^ de oe que tous 
ma dîtes un jour, d'après vos amples recueils sur 
Je nombre trois eu particulier : il e»t écrit dans 
jes astres , sur la terre ; dans TinteJligHice de 
l'homme } dans sou corps; daus la Tenté , dans 
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la £ible , dans l'Evangile , 4aii« iti Talmud , <kos 
leaVédas, dans toutes les cénSmonies rdigieuses, 
antiques ou modernes , légitimes ou ïUëgitimes y 
asperHQQs, ablutions, invocations, exorcismes, 
charmes , sortilèges, magie ntnre ou blanche; 
dans les mptères de la cabale , de la tfaéut^e , 
<le l'alchimie, de toutes les sociétés secrètes: dans 
la théologie , dans la géométrie , dans la p<^- 
tique , dans la grammaire , dans une infinité de 
formules oratoires ou poédques qui échappait i 
l'attention inavertie, en ua mot dans tout oe 
qui existe. On dira peut-être , c'est le hasardi 
allons donc ! — Des fous désespérés s'y prennent 
tfuoe autre* manière : ils disent (je l'ai entendu) 
que c'est UJie loi de la Jiature. Mais qu'est-ce 
qu'une loi ? est-ce la volonté d'un l^slateur ? 
Dans ce cas ^ ib disent ce qne nous disons. Est- 
ce le résultat purement mécanique de certains 
élémens mis ffli action d'une certaine manière ? 
Alors, comme il faut que ces élémens, pour 
produire un ordre général et invariable, soient 
arrangés et a^ssent eux-mêmes d'une certaina 
manière invariable, la question recommoicè, 
et il se trouve qu'au lieu d'une preuve de l'ordre 
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et de rintdlîgence qui l*a produit, il y en a 

deux; comme si plusieurs dés jetés un grand 
nombre de fois ainèuent toujours ra^ de sis , 
l'intelligence sera prourée par l'invariabilité du 
nombre qui est l'effet , et par le travail intérieur 
de l'artiste qui est la cause. 

Dans une ville tout échauffée par le jemient 
philosophique, j'ai eu lieu de faire une singu- 
lière observation : c'est que l'aspect de l'ordre , 
de la symétne, et par conséquent du^nombre 
et de l'intelligence, pressant trop vivement cer- 
tains hommes que je me rappelle fort bien, 
pour échapper à cette torture de la conscience, 
ils ont inventé un subterfuge ingénieux et dont 
ils tirent le plus grand parti. Its se sont mis à 
soutenir qu'il est impossible de recounoitre l'inr 
tention à moins de connoître Yobjet de l'inten- 
tion : vous ne sauriez croire combien ils tien- 
nent à cette idée qui les enclianle, parce qu'elle 
les dispense du sens commun qui les tourmente. 
Us ont lait de la recherche des intentions une 
affaire majeure , une espèce darcane qui com- 
pose, suivant eux, une profonde sàence et 
d'immoises travaux. Je les ai entendus dire> 
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«Q parlant d'un grand pbysicfen qui avoit pro- 
nobcé quelque chose dans ce genre : Il ose a'é- 
lever jusqu'aux causes finales (c'est' ainsi 
qu'Us appellent les intentions). Voyez le grand 
effort ! Une autre fois ils avertissoient de se don- 
ner bien de garde de prendre uneffetpaur une 
intention y ce qui seroit fort dangereux , comme 
TOUS sentez : car ^ l'on venoit à croire que Dieu se 
mêle d'une chose qui va toute seule, ou ^u'il a 
eu une telle intention tandis qu'il en avoit un« 
autre, quelles suites funestes n'auroit pas une 
telle erreur ! Pour donner à l'idée dont y- vous 
parle toute la force qu'elle peut avoir , j'ai tou- 
jours remarqué qu'ils affectent de resserrer 
autant qu'ils le peuvent la recherche des inten- 
tions dans le cercle du troisième r^ne. Ils se 
retranchent pour ainsi dire dans la minéralogie 
et dans ce qu'ils appellent la géologie, où les 
intenûons sont moins viûbleSj du moins pour 
eui, et qui leur présentent d'ailleurs Je plu» 
vaste champ pour disputer et pour nier (c'est le 
paradis de l'orgueil); mais quant au règne de 
la vie , dont il part une voix un peu trop claire 
qui se fait entendra aux yeux, ils n'aiment 
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pas trop en diatfturir. Souvent je leur parloi» 
de Fanimal psr pure malice , toujours îla me 
rameDment aux molëciiles , sus atomes , à la 
gravité; aux eoudies terrestres, eic. Que sa- 
pona-juma , me disoîeDt-àk tonjoar» avec la plus 
comique modesde, que aavona-noua tUr les 
■animaux? le gertninaliate aait-ïl ce que c'est 
iji/un germe? entendons-^toua queigue chote 
à l'essence de VoT^anuation? a-t-^nfait un 
teul pas dans la connaissance de la généra— 
tion ? la production des êtres organisés est 
lettre close pour nous. Or le résultat de ce 
graud m^jrstère le vrâci : c'est que l'aDÏmal 
^taut lettre elose, on ne peut j hre aucune in- 
tentiOD. 

Voua croirez diffiôlenKDt peut-être qu'il soit 
possible de raisonner aussi mal ; mais vous leur 
fel-ea trop dliomieur. Cest ce qu'ils pensent, 
ou du mtnns c'est ce qu'Us veulmt feire enten* 
dre (ce qui n'est pas à beaucoup près la m^e 
diose). Sur des points on il n'est pas posùble de 
bien raisonner , l'esprit de secte fait ce qa'il 
peut , il divague , il donne h change , et surtout 
il s'étudie B laisser les choses dans un ceruia 
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(leini-jour favoraUe à l'erreur. Je vous répète 
que looque ces jj^o^phes diseertept sur les 
iateatkuu, oa, comniieilsdiseQt>surle«ca»âe5 
JùtoUa- (nuô» je n*Mme pv ce qaot), toujours 
i(s parleqt de la oatar^ morte quaad Us sont les 
HtaHres du <^Qurs, évitant av§c soin d'être 
sopdiûU d^Ofi le eluDip de^ deu^ prenûers rè- 
fpies ou Us VDt£)iU {on buio que le terraja ré- 
«ste à leur tacbque; mais , de près ou de loin , 
tout tie&t à leur grande naûme que Vintentioit 
Be sfiqroît 4u<e prouvée laot qu'où n'a pas 
prouvé l'pbjtt de l'inientiani or je n'imagine 
pj)s de sopbisaie plju grossier : comment ne 
loiti-oo pas (t) qu'il lie peut y avoir 4e symétrie 



(0 Oa voit trèi-bien; mais l'on est f&ché de voir, et 
l'on voudroitue pas voir. On a honte d'ailleurs de ne 
voir qoe ce que les autres voient, et de recevoir une 
démonstration ex orc infaniium et lactenHum. L'or— 
geuil se révolte contre la vérité , <]ui laisse approcher 
les eafans. Bienlàt les ténèbres du cœur s'élèvent jus- 
qu'à l'esprit , et la cataracte est formée. Quant À ceux 
qui nient par piir orgueil et sans conviction(le nombre 
en estiiiiQVnse),il{a 9<nit peut-jtre plus coupables que 
tes premiers. 
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sans fîn, puisque la symétrie seule est Mnojirt 
du êymétriseur? Un garde~temps perda dan»' 
les forêts d'Amérique et trouvé par an sauvage 
lui démoDtre h main et l'intelligetice d'un ou- 
vrier , aussi certainement qu'il les démontre h 
M. Schobbert (i). r^'ayaat donc besoin que 
ff une fin poar tii-er notre conclusion, nous ne 
sommes point obligés de répondre au sophiste' 
qui nous demande, quelle fin? Je fais creuser 
nn canal autour de mon château ; l'un dit, e^est 
pour conserver du poisson y l'autre , c'est pour 
se mettre à fabri des voUarsf un troîûème 
enfin , c'est pour dessécher et rassainir le ter^ 
rain. Tous peuvent se tromper ; mais celui qu> 
seroit bien sur d'avoir raison , c'est celui qui se 
bomeroit à dire : // fa fait creuser pour des 
fins â lui connues'. Quant au philosophé qui 
vïendroit nous dire : « Tant que vous n'êtes 
u pas tous d'accord sur l'intention, j'ai droit de 



(i) Savant astronome de l'académie dei iciencei de 
jSaint— Peterjbourg , distingue par une foule de con^ 
noistancesque sa politesse tient constamment aux ordres 
de tout amatear qui veut en profiter. 
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t n'en voir aucune. Le lit du caiiftl n'est qn'nn 
}» afiàissem^it naturel des terres ; le revêtement 
S est une concrétion; la balustrade n'est que 
9 l'ouvrage d'nn volcan y pas plus extraor^- 

> naire par sa roulante que ces assemblagefr 

> d'aiguilles basaltiques qu'on voit en Irlande «l 
» ailleurs, etc... » 

LE CHETAUEK. 

Croyez-vous, messieurs, qu^d y eAt un peu 
trop de bruulité à lui dire : Mon bon ami , te 
canal est destiné à baigner les fous , ce qu'on 
lui prouveroit sur-le-cbamp. 

LE SËKATEim. 

Je m'of^Kiserois pour mon compte k cette 
manière de raisonner, par la raison tonte sim^Je 
qu'en sortant de l'eau , le pbilosopbe auroît eu 
droit de dire : Cela ne prouve rien. 

LE COMTE. 

Ah! quelle erreur est la vôtre, mon cber 
«énateur! Jamais l'orgueil n'a dît J'ai torts et 
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cdxû de ofls geoarlà mcÀBe tça» tow les antre». 
Quand voqs- Itù awiîcs donc adr«sai IVguinent 
le plus déœoosiraibf t. il tous ^roitt toujours : 
Cela »« pivufe rien, Ain» la r^oese devant 
toajouFâ être la mâme, powquoi iw pas a^pter 
l'argument qvâ ùàa justice? Mais conune ni 1« 
philosophe, ni le canal, ni surtoat le ehÂteatt 
ne sont U , je continuerai, si tous le permettez. 
Ils parlent à&détordre dans TuDÎTers; mais 
qu'est-ce que le désordre? c'est une dérogation 
à Vordre apparenuuent; donc on ne peut objec- 
ter le désordre sans confesser un ordre auté- 
rieur , et piir conséquent l'intelligence. On peut 
se former une idée parfaitement juste de l'uni- 
Ters en le voyant sous l'aspect d'un vaste cabi- 
net d'histoire naturelle ébranlé par un tremble- 
ment de terre. La port» e«t ouverte et brisée ; 
il n'y a plus de fi»iêtres; des armoirea entières 
sont tombées ; d'autres pendent encore i de» 
fiches prêtes à se détacher. Des coquillages ont 
roulé dans la salle des minéraux, et le nid d'un 
colibri repose sur la tête d'un crocodile. — Ce- 
pendant quel insensé pourroit douter de l'in- 
tention primitive, ou croire que l'édifice fui 
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construit dans cet état? Toutes les grandes 
masses sont eDseœble : dans le moindre éclat 
d'une Titre on ta voit tout entière ; te vide d'une 
laj^ette la replace : l'ordre est aussi visible que 
le désordre, et l'œil , eo se promenant daos oe 
vaste temple de la nature, rétablit sans peine 
tout ce qu'un agent funeste a bnaé, ou busse ^ 
ou souillé , ou déplacé. 11 y a plus : regardez de 
près , et déjà vous reconnottrez une main répa- 
ratrice. Quelques poutres sont étayées ; on a 
pratiqué des routes au milieu des décombf es ; 
et dans la confusion générale une foule d'ono- 
logues ont déjà repris leur place et se touchent. 
11 y a doue deux intentions visibles au lieu 
d'une, c*est>à-dire l'ordre et la restauraùou; 
luais en nous bornant à la première idée, le 
désordre su^^osant uéoessairement l'ordre , ce- 
lui qui argumente du désordre contre l'exis* 
tence de Dieu , la suppose pour la combattre. 

Vous voyez à quoi se réduit ce fameux argu- 
ment : Ou Dieu a pu empêcher le mal que 
nous v<yfons et il a manqué de bonté, ou vou- 
lant l'empêcher il ne l'a pu, et il a manqué 
de puissance^ — Mon Dieu ! qu'est-ce que 
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cela sîgDÏGe? U ne s'agit dî de toute puissance 
ni de toute bonté; il s'agit seulement d'exis- 
tence et de piâssance. Je sais bien que ttieu ne 
peut ebanger les essences des choses; mais je 
ne connois qu'une infiniment petite partie de 
ces essMices , de manière que j'ignore une infi- 
niment grande quantité de choses que Dieu ne 
peut faire, sans cesser pour cela d'être tout 
poissant. Je ne sais ce qui est possible ,, je ne 
sais ce qui est impossible : de ma \ie je n*ai 
4^tudié qne le nombre ; je ne crob qu'au nom- 
bre; c'est le signe, c'est ta voix, c'est la parole 
de l'intelligence; et comme U est partout, je la 
vois partout. 

Mais laissons là les athées, qui henreusement 
sont très-peu nombreux dans le monde (i), et 
reprenons la question avec le tlu^ste. Je veux 



(i) Je ne «ais «'il y a peu d'athées dam le monde i 
mais je sais bien que la philosophie entière du dernier 
siècle est tont-à-fait aihéistique. Je trouve m^e que 
l'athéisme a sur elle l'avantage de la franchise. Il dit : 
Je ne le vois pas ; l'autre dit : Je ne le vois pas là.i 
mais jamais elle ne dit autrement ; je la trouve moin» 
honnéle. 
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tue montrer tout ausn complaisant à son égard 
que je l'ai été axec l'athée; cependant il ne trou- 
vera pas mauvais que je commence par Im de- 
mauder ce que c'est qu'une injustice? S'il ne 
m'accorde pas qne.c^est un acte gui viole une 
loif le mot n'aura plus de sens ; et s'il ne m'ac* 
corde pas que la loi est la volonté d'un l^ia^ 
lateur , manifestée à ses sujets pour être la 
règle de leur conduite , je ne comprendrai pas 
mieux le mot de hn que celui ^injustice: Or je 
comprends fort bien comment une loi humaine 
peuiêtrei/yiM2e,lorsqu'elIe viole unelotdiTÎDeou 
■ révélée, ou innée ; maisie législateur de l'univers 
est Dieu. Qu'est-ce donc qu'une injustice de Dieuà 
l'égard de l'homme ? Y auroit^it par hasardquel- 
quelégislateur commun au dessus.de IKeuquiluî 
ait prescrit la manière dont il doit agir envers 
l'homme?Et quel sera le juge entre lui etnous fSi 
le théiste croit quel'idée de Dieu n'emporte point 
celle d'une justice semblable à la nôtre, 4Je 
quoi se plaiut-il ? il ne sait ce qu'il dit. Que si , 
au contraire, il croit Dieu juste suivant nos 
idées, tout en se plaignant des injustices qu'il 
remarque dans l'état où nous sommes , il admet 
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sans y &in attention uoe oeotradîctioQ mons- 
trueuse , c'est-à-dire l'injustice d'un Dieu 
jutêe. — Un tel ordre âe choses est mjuste ,• 
donc il ne peut avoir Heu eoits l'empire d'un 
Dieu juste : cet argument n'est qu'une erreur 
dans la bouche d'un athée, mais dans celle du 
thâste c'est une absurdité , ïKeu étant une fois 
admis , et sa justice l'étant ausâ comme un at- 
tiibut néoeseaire de )a dirinité. Le théiste ne 
peut plus peremr sur ses pas sans déraisonner, et 
3 doit dite au contraire : Un tel ordre de chose» 
a lieu sous Tempire d'un Dieu essentiellement 
Juste : donc cet ordre de choses est Juste par 
des raisons que nous ignorons j expliquant 
l'ordre des choses parles attributs, au lieu d'ac- 
cuser follement les attributs par l'ordre des 
choses. 

'Mais faccorde même à ce théiste supposé la 
coupable et non moins fdlle proposition , qu'il 
n'y a pas moyen de justifier le caractère de la 
divinité. 

Quelle condunon praùque en tirerons-nous ? 
car c'est surtout cela dont il s'a^t. Laissez-moi, 
je vous prie, monter ce bel argument : Dieu 
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estinjuste, cruel, impitoyable; ZHeu seplatt 
au malheur de ses créattfresj donc... c'est id 
où i'attuiâs Iffs nrarniuraRciars'! • — DoTicappi- 
rtnaraent "3 nefotttpas le prier. -— Au con- 
traire, mesàenrs; etiien n'est[Aas'ëviâem : donc 
il faut le prier et fe servir avec beaucoup plus 
de zèle et iT anxiété <^e si sa mîséricorâe éloït 
sans bornes comme nous rimagînons. Je 'wiu- 
"droisvomfeireunequestion: si vous aviez vécu 
sous les lois d'un prince, jetfedis pEismt^hant, 
prenez bien garde , mais seulement sévère et 
ombrageux, jamais tranquille sur son autorité, 
et ne sachâdt pas fermer l'oeii sur la moindre 
démarche de ses sujets , je seroïs curieux 
de savoir si vous auriez cru pouvoir vous 
donner les mêmes libertés que sous Tempire 
d'un autre prince d'un caractère tout opposé , 
heureux de la liberté générale , se rangeant tou- 
jours pour laisser passer l'homme, et ne cessant 
de redouter son pouvoir, afin que persomie ne 
le redoute? Certainement non. Eh bien! la 
comparaison saute aux ^eux et ne soùfire pas 
de réplique. Tins Oieu nous semblera terrible^ 
plus nous devrons redoubler de crainie reli- 
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gieuse envers lui, plus dos prières devront être 
ardentes et infatigables : car lien ne nous dit 
que sa bonté y suppléera. La preuve de Texis- 
teoce de IMeu précédant celle de ses attnbuts , 
nous savons qu'il est avant de savmr ce qu'il 
eati même nous ne saurons jamais pleinement 
ce qu'il eat. JMoos voiô donc placés dans un 
emfure dont le souverain a publié une fois pour 
toutes des lois qui r^psseot tout. Ces lois sont, 
en général, marquées au coin. d'une sagesse et 
même d'une bonté Irappante : quélques-nnes 
néanmoins ( je le suppose dans ce moment ) pa- 
roissent dures, injustes même si l'on veut : là- 
dessu? , je le demande à tous les mécontens , 
que &ut-il faire ? sortir de l'empire , peut-être ? 
impossible : il est partout , et rien n'est bors de 
lui. Se plaindre , se dé[âler, écrire contre le sou- 
verain? c'est pour être fustigé ou mis à mort U 
n'y a pas de meilleur parti à prendre que celui 
de la résignaùon et du respect, je dirai même 
de VamoUTi car puisque nous partons de la 
supposition que le maître existe et qu'il faut 
absolument servir y ne vaut-il pas mieux ( quel 
qu'il soit) le servir par amour que sans amour? 
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Je ne reviendrai poÎM su* le»argiHDebs avec 
I«a(}a6lft iiotis avoua réfuté àans nos ppécédeoft 
•ntreùenB les plaintes qu'om ose élever eoatre Ift 
ProTideBce^Boaù je crois- devoir ajouter qu'tlja 
dans ces plakitei qodcpie cboae à^ntrïtssèefo»- 
rnent faux et mècae àe ouk, ou conune disent 
les An^Ms ,. wi eertaia jé(m sens qui saute ann 
jeux. Que- sigmfieid: ea. effet des plainte» ow 
sbériles on coupaUes, tfcà se fewnÏMent à 
Vhomme aucuoe cooséqneoee praôqBe , sn» 
«Hoe lunière capabW de Féclaârer et de te 
perfecùonnev ? des plaîatoa wi contraire qât 
ne peuvent (]h# loi Miii«., epù sont iautâcs 
mêoiê à TaAiée prasifu^dk» n'efflaureat pas In 
première de» vérités et qu'elles ppourenti même 
contre lui; qui sont enfin à le- Ibî» radtcnks ei 
fîinesies dan», la. bouche- du tfaéiste, pnisqD'elles 
nesaurcûent aboutir qa'à Toi ôÂev IWpeurea 
lui laissant la «naiate ? Pour mot je ne-sais rien 
de û ciHïtiaire auK [dus âunple» leçons^ dit 
sens commao. Maissanres-^rou»^ mesHeivs^ d^dji 
vieat ce débordeoieirt de. docmine» imolentet 
qui j,ugent. Dieu: a%ea- fàçea et luù demandent 
compte de. ses décrets-? Elles noui^vieBuenii de 
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celte phalange nombreuse qu'on appelle les sa- 
vons, et que non» n'avons pas su tenir dans ce 
siècle à leur place, qui est la seconde. Autrefois 
il y aVoit très-peu de savans, et un très-petit 
nombre de ce très-petit nombre étoit impie ; 
aujourd'hui on ne voit que savans : c'est un 
métier, c'est une foule, c'est un peuple; et 
parmi eux l'exception déjà w triste est devenue 
règle. De toutesparts ils ont usurpé une influence 
sans boroesj et cependant, s'il y a une chose 
sûre dans le monde, c'est, à mon avis, que ce 
n'est point à la science qull appartient de con- 
duire les hommes. Rien de ce qui est nécessaire 
BC lui est confié : il faudroit avoir |*rdu l'esprit 
pour croire que Dieu ait chargé les académies 
de nous apprendre ce qu'il est ei ce que nous 
lui devons. Il appartient aux prélats , aux no- 
bles, aux grands officiers de l'état d'être les dé- 
positaires et les gardiens des vérités conserva- 
trices; d'apprendre aux nations ce qui est mal 
et ce qui est bien ; ce qui est vrai et ce qui est 
-. fauxdans l'ordre moral et spirituel : les autres 
n'ont pas di-«t de raisonner sur ces sortes de 
matières. Us ont les sciences naturelles pour 
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s'amuser : de quoi pourroient-^Is se plaindre? 
Quaot à celui qui parle ou écrit pour âter un 
dogine national au peuple, il doit être pendu 
comme voleur domestique. Rousseau même en 
est convenu sans songer à ce qu'il deraandoit 
pour lui (x). Pourquoi a-t-on coramb l'impru- 
dence d'accorder la parole à tout le moode? 
c'est ce qui nous a perdus. Les philosophes ( ou 
ceux qu'on a nommés de la sorte) ont tous un 
certain orgueil fêroce et rebelle qui ne s'accom- 
mode de rien : ils détestent sans exception toutes 
les distinctions dont ils ne jouissent pasj il n'y 
a point d'autorité qui ne leur déplaise j U n'y a 
rien au-dessus d'eux qu'ils ne haïssent. Laissez- 
les £iire , ils attaqueront tout, même Dieu, 
parce qu'il est maître. Voyez si ce ne sont pas 
les mêmes hommes qui ont écrit contre les rois 
et contre celui qui les a établis! Âh ! si lorsque 
enfin la terre sera raffermie 

LE SÉNATEUR. 

Songulière bizarrerie du climat! après une 
(i) Contrat social. 
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jouFD^e àu plus cbandes, Toilà le vent qiû 
fraîchît BU point que la place n'est phis teitable. 
Je ne voudrois pas qu'on homme échauffé se 
trouYÂt sur cette terrasse j je ne vcadrob même 
pas y tenir un discours trop animé. Il j aaroït 
de quoi gagner une extinction de Toix. A de- 
main dcNDc, mes bons amis. 



FIN DD ROITIEHE EITTRETIEN. 
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(Pag. 120. Ce dogme estsi plausible qu'il t'etnfare 
pour ainsi dire àa bon lem et n'attend pas la révél»- 
tionO ■ 

Les livres mêmes des protestaosprësealeatpliuieun 
^moignages faToraMes k ce dogme. Je ne me refuse- 
rai point le plaisir d'eu citer un des fiai firappans, et 
Queje n'icai point exhumer d'un in-^oUo.OuMia Mé- 
langes extraits des papiers de mmdame. Hechar , 
rëditeur,.M. Necker , rappelle au sujet de la monde 
«on incon^amÂ/e ëpouse, ce mot d'une Jèuime de cam- 
pagne : H Si celle-là n'est pas reçue en paradis, nous 
■ sommes tous perdus. ■ Et il ^oate l'^A.' fOJif dotUe 
elley est dans ee séjour céleste itux^ estoublu x 
5EKÀ , et ton crédit jr servira ses omit ! ( Obsenrations 
de l'éditeur, tom. I, p. i5. ) 

On conviendra que ce texte eidiale une asses forte 
odeur de catholicisme , tant tur le pnrgatMre que jnr 
le culte des saints ; et l'on ne sauroît , je crois , citer 
une protestatiou plus naturelle et plus spontanée du 
bon âens cpntre les jpréjt^és làe secte et d'éducation. 
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(Pag. 121. Os te brouillent de nonreau parce qu'Us 
ne vealent que te purgatoire. ) 

Ledocteur Beattie,' en parlantdu YI* livre de l'É- 
nëide , dit t/u'on y trouve une théorie sublime des ré- 
compenses et des chdtimens de fautre vie , théorie 
prise probablement des pythagoriciens etdes'plato- 
niciens, qui la dévoient eux-mêmes à une ancienne 
tradition. Il ajoute que ce système, quoique impar- 
fait , s'accorde avec les espérances et les craintes de 
l'homme , et avec leurs notions naturelles du vice et 
de la vertu, assez pour rendre le récit du poète inté- 
ressantetpathétique à l'excès. {OnTbru^., part. III, 
cL. it,in-8°, pag. 321 , 223.) 

Le docteur , en sa ({ualit^ de protestant, ne se per- 
met pai de parlA plus clair ; on voit cependant com- 
bien sa raison g'acccmmodoit d'un système qui renfer-- 
moit surtout ldgentes cihpos. Le protestantisme, qui 
s'est trompé sur tout , comme il le reconnottrà l>ienlât , 
ne s'est jamais trompé d'one manière plus anti-logique 
et plus anti-divine que sur l'article du purgatoire. 

Les Grecs sppeloient les lïwrts tes souffrant. 
{Oi>K/»«in«, •; >«|uiFl«.) Clarke, sur le ïers 278* du 
m* livre de l'Iliade , et Emesti dans son Lexique , 
{ùiKtMUCl. ) prétendent que cette expression est exac-, 
tement sjnouyme du latin vitdfuncius ; ce qui ne 
peut être vrai, ce me semble , surtout à l'ëgard de la 
leconde forme ■■^»lii,ls vers d'Homère oti se trouVe 
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cette expresiion remarquable, indiquant, sam le moin- 
dre doule, la vie et la soudfraoce aclueUer, 

'Ai»[i™ ri."»)», etc. Hom. lliad. , III , 278. 
11. 

(Pag. 124- Puisqu'on ne sauroît avoir l'idée île ce qui 
n'exisie pas.) 

Màllebranche , aprèi avoir esposé cette belle Ai- 
luonstration de l'existence de Dieu par l'idée que 
nous en avons , avec toute jla force, toute la clarté , 
toute l'éle'gance imaginables , ajoute ces mots bien 
dignes de lui et bien dignes de nos plus sages médi- 
tations : Mais , dit-il , il est assez mutile de propo- 
ser au commun des hommes de ces démonstrations _. 
ce sont des démonstrations que l'on peut appeler 
personnelles. ( J/a//eir. , Rech. de la Vér., t. II, 
ch. XI. ) Que tonte personne donc pour qni cette dé- 
monstration est faite , s'écrie de tout son cceur ; Jevous 
remercie de riéire pas cdmrrie un de ceux-là I Ici la 
prière du pharisien est permise et même ordonnée , 
pourvu qu'en la prononçant, la personne ne pense pas 
du tout à ses talens , et n'éprouve pas te plus léger mou- 
vement de haine contre ceux-là. ) 



( Pag. 1 32. Ils ont fait de la recherche des intentions 
loe affaire majeure, une espèce d'arcane.) 
Un de ces foH.i désespérés, remarquable pv je ne sais 
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qori «rgueil ai^ , inuiuMl^ra , tupcmsuBt , qmi don- 
beroit à totrt leoteir t'«ttvie J'aUer battre l'aotenr 
s'il étoit vivant, s'est partie ulièremeat distingué par 
le parti qu'il a tiré de ce grand sophisme, il nous 
a présenté une théorie des fins qui embrasseroii les 
ouvrages de l'art et ceux de la nature ( un sou- 
lier, paresemple, et une planète) , et ijui propose- 
rait des règles d'analyse pour découvrir les vues 
d'un agent par l'inspection de son ouvrage. Od 
vient , par exemple , d'inventer le métier à bas : 
TOUS êtes teo^s de découvrir par voie d'anafyse les 
vues de l'artiste, et tant que tous n'avez pas deviné 
qu'il s'agit du bas de soie y il n'y a point de fin, et , 
par conséquent , point d'artiste. Cette théorie est des- 
tinée à remplacer les ouvrages oà elle est Jbiblement 
traitée; car la plupart des ouvrages écrits jusqu'à 
présent sur les causes ^nales , renferment des prin- 
cipes si hasardés, si vagues, des observations si 
puériles et si décousues, des réflexions si triviales 
et si déclamatoires, qu'on ne doit pas être surpris 
qu'ils aient dégoûté tant de personnes de ces sortes 
de lectures. Il se gai'debien , au reste, de nommer les 
auteurs de ces ouvrages tipuérils, si déclamatoires, 
etc.; car il auroit fallu nommer tout ce qu'on a jamais 
vu de plus grand , de plus religieux et de plus aimable 
dans le monde , c'est-à-dire tout ce qui lui ressembloit 
le moins. 



TIK DES NOTES DD HUITIEME KKTRETIIII. 
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Eh bien, M. le comte, êtes-vous prêt sur 
celte question dont vous nous parliez hier(i)? 



Je n'oublierai rien , messieurs , pour tous 
satisfaire, selon mes forces; mais permutez-moi 
d'abord de vous faire observer que toutes les 
sciences ont des mystères, et qu'elles présen- 
tent certains points oîi la thèoiîe en apparence 
la plus évidente se trouve en contradiction avec 
l'expérience. La politique , par exemple , oITre 
plusieurs preuves de cette vérité. Qu'y a-t-ïl 
de plus «xtravagant en théorie que la mo- 
narchie héréditaire? Noos en jugeons par Tex- 
périence; mats si l'on n'avoït jamais ouï parler 
de gouvernement , et qu'il fallût en chcôsîr un , 

(0 Foy. p. 12a. 



bvGoog[c 



l54 LES SOISÊBS 

on prcndroit pouf un fou celui qui délibéreroit 
entre la monarchie héréditaire et l'élective. Ce- 
pendant nous savons y dis-je , par Pexpénence , 
que la première est, à tout prendre, ce que l'oo 
peut imaginer de mieux, et la seconde de plus 
mauvais. Quels at^umens ne peut-on pas accu- 
muler pour établir que la souveraineté vient du 
peuple? cependant il n'en est rien. La souve- 
raineté est toujours prise , jamais donnée y et 
une seconde théorie plus profonde découvre 
ensuite qu'il en doit être ainsi. Qui ne diroit 
que la meilleure constitution politique est celle 
qui a été délibérée et écrite par des hommes 
d'état parfaitement au &it du caractère de _la 
naûon, et qui ont prévu tous les cas? néan- 
moins rien n'est plus faux. Le peuple le mieux 
constitué est celui qui a le moins écrit de lois 
constitutionnelles; et toute constitution écrite 
est NiiiiLE. Vous u'avezpas oubliéce jour où le 
professeur P . . . . se déchaîna si fort ici contre 
la vénalité des charges établie eu France. Je ne 
crois pas en effet qu'il y ait rien de plus ré- 
voltant au premier coup d'œilj et cependant 
il ne me fût pas difficile de faire sentir , même 
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au professeur , le paralog^me qui considéroit 
la vénalité en elle-même, au lieu de la considé- 
rer seulemeot comme moyen d'hérédité^ et 
l'eus le plainr de tous' convaincre, qu'une ma- 
gistrature héréditaire étoit ce qu'on pouToit 
ima^ner dé mieux en France. 

Ne soyons donc pas -étonnés si dans d'autres 
branches de nos conuoissances, en métaphysi- 
que surtout et en histoire naturelle^ nous ren- 
controns des propositions qui scandalisent tout- 
à-Ëit notre raison, et qui cependant setrouvent 
ensuite démontrées par les raisomiemens les 
plus solides.' 

Au nomhre de ces proportions , il faut sans 
doute ranger comme l'iine des plus importantes 
celles que je me contentai d'énoncer \i\er:que 
le juste y souffrant volontairement y ne satts- 
Jait pas seulement pour lui-même y mais pour 
le coupabîcyquif de lui mêiTie, ne pourrait s'ac~ 
quitter. 

Au lieu de vous parler moi*méme , ou û vous 
voulez, avant de tous parler moi-même sur ce 
grand sujet, permettez, messieurs, que je vous 
dte deux écriraios qiù Tout traité chacun à 
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leur Buaière, et qui «ans jaaniù s'être las ni 
COMMIS mmueUement, se som rencontiâ e>ac 
un accord surprenaat. 

Le premier est ua geatiJfaoïAme aurais 
■Kminié Jeanjngs, mort e» 17^7 , homme dis- 
tingué sous tous les rapporte, et qui s'est fiiit 
beaucoup d'honneur par un ouvrage trè^oourt, 
mais tout-à-«iit substantiel, intitulé: Exemua 
éef évidence mermeèjae du christianisme. Je 
ne connois pas d'ouTrsge plus original et pins 
frofcndémem pense. Le second esll'auie«r«no- 
nyme des Omsidémtiaw sur ta Prance(l), 
publiées pour la première fois en 1 794. B a été 
toog-tianps le contemporain de M. Jegnyogs, 
mais sans avoir jamais entendu parler de lui ni 
de son livre avant l'année i8o5; c'e* de quoi 
vous ponves être parfaitement sûr». Je ne doute 
pas que vous n'entendies avec |4aisir la lecture 
de deux morceaux aussi ànguters par leor ac- 
cord. 

t£ CHEVAlilSit. 

Avez-vous ces deux ouvrages? je les lirois 



(i)Lccomtede Maistee lui-méme.(ffo(c de CÉttiteur.) 
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arec plaisir, le |>reiiiier surtout, quia tout ce 
<]a'il làut pour me conveuir , puisque est très- 
bon sans être loae. 



Je oe possède ni l'un ni Tautre de ces deux 
ouvrages, mais vous voyez àHiâ ces volumes im- 
menses couchés sur mon bureau. C'est là que 
depuis plus de trente ans j'écris tout ce que mes 
lectures me présentent de plus frappant. Quel- 
quefois je me borne à de simples indïcatioDs ; 
d'autres fois je transcris mot à mot des morceaux 
essentiels ; »>uveut je les accompagne de quel- 
ques notes , et souvent aussi j'y place ces pen- 
sées du moment , ces Uluminaiions soudaines 
qui s'éteignent sans fruit, ai l'éclair n'est fixé 
par l'écriture. Porté par le tourbillon révolu- 
tionnaire en diverses contrées de l'Europe , ja- 
mais ces recueils ne m'ont abandooné ; et maior 
tenant vous ne sauriez croire avec quel plaisir je 
parcours cette immense collection. Chaque pas- 
sage réveille dans moi une foute d'idées inté- 
ressantes et de souvenirs mélancoliques mille 
fois plus doux que tout ce qu'on est convenu 
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d'appeler plaisirs. Je vois des pages datées de 
Genève, de Rome, de Venise, de Lausanne. 
Je ne puis rencontrer les noms dé ces villes 
sans me rappeler ceux des excellens amis que 
j'y ai laissés et qui jadis consolèrent mon exil. 
Quelques-uns n'existent plus, mais leur mé- 
moire m'est sacrée. Souvent je tombe sur des 
feuilles écrites sous ma dictée par un enfant 
bien aimé que la tempête a séparé de moi. Senl 
dans ce cabinet solitaire, je lui tends les bras, 
et je crois l'entendre qtù m'appelle à son tour. 
Une certaine date me rappelle ce moment où 
sur les bords d'un fleuve étonné de se voir 
pris par les glaces, je mangeai avec un évêque 
français un diner que nous avions préparé nous- 
mêmes. Ce jour-là j'étots gai; j'avois la force de 
rire doucement avec l'excellent homme qui 
m'attend aujourd'hui dans un meilleur monde ; 
mais la nuit précédente je l'avois passée à l'an- 
cre sur une barque découverte, au milieu d'une 
nuit profonde, sans feu ni lumière, assis sur 
des coffres avec toute ma famille, sans pouvoir 
nous coucher ni même nous appuyer un ins- 
tant , n'entendant que les cris sinistres dé quel- 
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ques bateliers qui ne cessoient de pous mena- 
cer , et ne pouvant étendre sur des têtes chérie» 
qu'une misérable natte pour les préserver d'une 

neige fondue qui tomboit sans relâche 

Mais , bon Dieu ! qu'est-ce donc que je dis, 
et où vais-je m'égarer? M. le chevalier, vous 
êtes plus près, voulez-vous bien prendre le 
volume B de mes recueils , et sans me répondre 
surtout , lisez d'abord le passage de Jennyngs, 
comme éiaint le premier en date : vous le trou- 
verez à la page BaB. J'ai posé le signet ce ma- 
tin. 
En effet, le voici tout de suite. 
Vue de l'évidence de la religion -chrétienne 
eonsidérée en elle-même; par M. Jennyngs, 
traduite par M. Le Tourneur. Paris , 1769, 
ta-12. ConcluMon, n* 4, p. 617. 

« Notre raisoa ne peut nous assurer que 
u quelques souffrances des individus ne soient 
n pas nécessaires au bonheur du tout ^ elle ne 
» peut nous démontrer que ce ne soit pas de 
» nécessité que viennent le crime éi le chàti- 
» ment ; qu'ils ne puissent pas pour cette raison 
» être imposés sur nous et levés comme une 
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» taxe sur lebtengéaéral»ouquecetteiâxene 
9 poisse pas être payée par uo être auss bien 
» que par un autre , et que par conséquent, » 
» elle est Toloatairement ofièrte , elle ne ipuisse 
» pas être justeDient acceptée par l'iaDocent à 

7) la place (la coupable Dès que nous ne 

» cooDoissons pas la source du mal , noua ne 
» pouvons pas juger ce qui est ou n'est pas le 
» remède efficace et convenable. Il est à reiuar- 
» quer que, malgré Tespcce d'absurdité appa- 
» rente que présente cette doctrine, elle a ce- 
» pendant été universellement adoptée dans 
» tous les âges. Ausâ loin que rhistfàre peut 
B faife rétrograder nos recherches , daos les 
» temps les plus reculés , nous voyons toutes les 
» nations , tant civilisées que barbaj^s , malgré 
» la vaste diflerence qui les ' sépare dans toutes 
» leurs opinions religieuses, se réunir dans ce 
» point, et croire à l'avantage du moyen d'a- 
» paiser leurs dieux ofifeosés, par des sacrifices, 
» c'est-à-dire par la substitution des souffran- 
» ces des autres hommes et des autres animaux. 
» Jamais cette notion n'a pu dériver de la rai- 
» son, puisqu'elle la contredit j ni de l'igno- 
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» ranoe, qui c'a jamais pu inventer un espé- 
» dJËDt aussi înexpUcable... ; ni de l'artifice des 
B rois et des prêtres dans la vue de domine^ 
y* sur le peuple. Cette doctrine n'a aucun rap- 
» port avec cette fio. Pfons la trouvons plantée 
B daus l'esprit des sauvages les plus éloignés > 
» qu'on découvre de nos jours, et qui n'ont ni 
» rois ni prêtres. BJle doit donc dériver d'uit 
» instinct naturel o« d'une révélaùon sumatu- 
» relie; et l'une ou l'autre sont paiement des 
» opérations de la pwssance diviae...i Le cfarls- 
» tîanisme nous a dévoilé plusieurs vérités im- 
» portantes dont nous n'avions précédemment 
» aucune connoissance ; et parmi ces vérités est 
j> celle-ci.... , gué Dieu veut bien accepter les 
7} souffrances du, Christ camms une expiation 
» des péchés du genre humain..... Cette vérité 
» n'est pas moins intelligible que celle-ci... i...; 
» Un homme acquitte les dettes d'un autre 
» honane (i). Maisi... pourquoi .Dieu accepte 

(i) H esè difficile dans ces sortes de matières d'aper- 
cevoir quelque chose qui ait échappé à Bellarmin. Sa- 
risfactio, ^\t-i\ , est compensalio pœnœ vel sotulio 
dehiti : poiest aalem tiniis ilà pfo alio pœnant corn-' 
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y> ces punitions, ou à quelles fms elles peuvent 
» servir, c'est sur quoi le christianisme garde le 
» silence ; et ce silence est sage. Mille instroc- 
» tioQS u'auroient pu nous mettre en état de 
» comprendre ces mystères, et conséquemiBent 
» il n'esige point que nous sachions ou que 
» nous croyions rien sur la forme de ces mys- 
» tères. » 

Je vais Kre maintenant l'autre passage tiré 
des Considérations sur la France, 2," édition, 
Londres, 1797 , in-S", chap.^, pag. 53. 

« Je sens bien que, dans toutes ces considé- 
. » rations , nous sommes continuellement as- 
» saillis par le tableau si fatigant des innocent 



pensarevel deèitumsotvere,ut ille saiisfacere mérita 
dicipossit. C'est-à-dire : 

La compensation d'une peine ou le paiement d'une 
dette est cequ'on nomme satisfaction. Or, un homme 
peut, ou compenser une peine ou payerunedettp pour 
un autre Iiomme , de manière qu'on puisse dire avec 
vèrilé (^ue celm-\à a satisfait. (Rob, Re lia nui n i con- 
trov. christ. Jidei de indulgeniùs. Lit. I , é. II. lu- 
golst. , 160) , in-fol. I tom. 3, f,iL l4g3.] , . ^ 
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T> qiiî périssent avec les coupables; mais sans 
» nous enfoncer dans cette question qui tient à 
» tout ce qu'il y a de plus profond, on peut la 
» considérer seulement dans son rapport avec 
» le dogme universel et aussi ancien que le 
» monde j de la réversibilité des douleurs de 
y> l'innocence au pmfit des coupables, 

» Ce fut de ce dogme, ce me semble, que 
)> les ancnens firent dériver l'usage des sacri- 
» fîces qu'ils pratiquèrent dans tout l'univers , 
» et qu'ils jugeoient utiles non-seulement aux 
» vivans, m:iis encore aux morts (l) ; usage ty- 
» pique que l'habitude nous fait envisager sans 



(i) Ils sacrîfîoieDt au pied de la lettre , pour le re- 
pos des dmes. -—/Hait , dit Platon , on dira que nous 
serons punis dans l'enfer , ou dans notre personne, 
ou dans celle de nos descendans, pour les crimes 
tjue nous avons commis dans ce monde. A cela on 
peut répondre <fa'il y a des sacrifices très-puissans 
pour l'expiation des péchés , et tfue les dieux se 
laissent fléchir , comme l'assurent de très'grandes 
villes , et les poètes enfans des dieux , et les pro- 
phètes envoyés des dieux. (Ptat;, de Rep. opp., t- VI, 
édit. Bipont. , p. 2a5. Litt. P. p. aafi. Litt. A.) 
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"f> étonnement, mais dont il n'est pas moins 
rt difficile d'attàndre la raàne. 

» Les dévouemens , si &meux dans l'anû- 
B quité , tenoicnt encore au méoae dogme. 
» Dëcios avoit la^i que le sacrifice de sa vie 
» seroit accepté par la diviflité^ et qu'il pouvoit 
D faire équilibre à tous les maux qui menaçoient 
» sa pairie (i). 
' » Le chrisûanisnie est veuu consacrer ce 
T> dogme qui est infiniment naturel a l'homme, 
» quoiqu'il paroisse difficile d'y arriver par le 
» raisonnement. 

» Ainsi , il peut y avoir eu dans le cœur de 
ï) LouisXVIjdansceluidelacélesteElisabeth, 
» tel mouvement, telle acceptation capable de 
» sauver la France. 

» On demande quelquefois à quoi servent 
T> ces austérités terribles exercées par certains 
» ordres religieux, et qui sont ausà des dé- 



(i) Piaculum omni deorum irœ omnet 

minas periculaque ab diis superis inferisque in sa 
un«m «erttV (Tit. Liv. VIU, lo). 
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V vouemens : autant vaudroît précisément de- 
» mander à quoi sert le cfaristîaniame, puisqu'il 
» repose tout entier sur ce même dogme agrandi^ 
B de tinnoceTice payant pour le crime. <. 

:» L'autorité qui approuve ees ordres, choisit 
9 quelques hommes et les isole du monde pour 
» en faire des coTiducteurs. 

» Il n'y a que violence dans Tunivers; mais 
n nous sommes gâtés par la philosophie mo- 
■» derne, qm nous a dit que tout est bien, tandis 
•» que le mal a tout souillé > et que dans un 
» sens très-vrai, tout est mal, puisque rien 
» n'est à sa place. La noté tonique du système , 
-6 de notre création ayant baisse, toutes lès. 
3> antres otttbaisséproportionndlement, suivant 
3> les règles de ^harmonie. Œhus les êtres gé- 
» missent {i) et tendent avec effort et douleur 
» vers un autre ordre de chose». » 



(i) Saint-Paul aux Romaîiis , VIO , 19 et suir. 

Le système de la palmgeneiie de Gharlei Bonnet a 
quelques points de contact avec ce texte de Saînt-Panl ; 
mais cette idée ne l'a pas conduit à celle d'une dégra- 
dation antérieure. Elles t'accordent cependant fort 
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Je suis persuadé, messieurs, que vous ne 
Terrez pas sans étoiinemeot deux écrivains par- 
faitement inconnus l'un à l'autre , se rencontrer 
à ce point, et Vous serez sans doute disposés à 
croire que deux instrumens qui ne pouvoient 
s'entendre n'ont pu se trouver rigoureusement 
d'accoFdj que parce qu'ils l'étoient, l'un etl'autre 
pris à part, avec un instroment supérieur qui 
leur donne le ton. 

Les hommes n'ont jamais douté que l'inao' 
cence ne pût satisfaire pour le crime; et ils ont 
cru de plus qu'il y avoit dans le sang une force 
explatrice; de manière que la vie,<{m est le 
sang , pouvoit racheter uae autre vie. 

Examinez bien celte croyance^ et vous verresr 
que si Dieu lui-inème ne l'avoït mise dans l'es- 



bien. Le coup terrible frappé sur l'homme par la inain 
divine produisit nécessairement ua contre-coup sur 
toutes les parties de la nature. 

E&U'U FELt TNE WOUND. 

( Milton's Par. lost. IX, ;83. ) 

VdiIj pourquoi lous tes étrea gtuiissent. 
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}H-it de l'homme, jamais elle n'aoroit pu com- 
mencer. Les grands mots de superstition et de 
préjugé n'ex[Jic[uent rien ; car jamais il n'a pu 
exister d'errenr universelle et constante. Si une 
opinion &usse règne sur un peuple, vous ne la 
trouverez pas chez son voisin; ou si qtïelqiiêfoi& 
elle parott s'étendre , je ne dis pas sur tout le 
globe, mais -sur un grand nombre de peuples , 
le temps l'e^aoeen passent. 

Mais la croyance dont je vous parle ne souffre 
aucune ëxc^tion de temps ni de lieu. NaUon^ 
antiques et moderaes^ oations civilisées ou bar- 
bare, époques de science ou de simplicitév 
vraie» ou&ueses religions , il n*j a pas uile seule 
dissoQanbe dans Ttinivers. 

Enfin l'idée du péché et celle du sacrifice 
pour le. péché s'étoient si bien amalgaifnées 
dans Fesprit des hommes de Vantiquîté, que U 
langue sainte exprimoit Pun et Vautre paï- là 
même mot. De là cet hébraïsme s.\ cpnnu , em- 
ployé par saint Paul , que le Sauveur a été fait 
péché pour nous (1). 
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A cette tliéoriedes aaotiBces, se rattache moore 
l'inexplicable usage de la circoncision, pratiqué 
chez tant de nations de l'antiquité, que les des-r 
cendans d'Isaac et d'Ismaël perpétuent sous nos 
yeux avec une constance non moins inexpli- 
cable, et que les navigateurs de ces derniers 
«ècles ont retrouvé dans l'archipel de ta mer 
Pacifique (nommémeut à Taïti ), auMexique, à 
la Dominique, et dans l'Amérique septen- 
trionale, jusqu'au 3o* degré de latitude (i). 
Quelques nations ont pu varier dans la manière-^ 
mais, toujours qd retrouve une opération dou^ 
loureuse. et sanglante faite sur les organes 
de la reproduction. Cest-à-dire : Atjuithéme 
sur les générations humaines , et salut pab 

Le g^re humain professoit ces dogmes de^ 
pms sa chute, lorsque la, grande victime élevée 
pour attifer tout à elle, cria sur 1© calvaire : 
Tout est coiwommé !, 



(i}Voyei les Lettres américainat tniiiilea de i'ita* 
Ken de M. le comte ^iatt-Rinaldo Carli~Rubi. Pk- 
ris, 1788, 2 vol. in-8. Lettre IX, p, 14^,^5^. 
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Alors le voile du temple étant déchiré y 
le grand secietdu saDCtaairê fut connu, autant 
qu'il pouvoit l'être dans cet ordre de choses dont 
nous faisons partie. Nous comprîmes pourquoi 
l'homme avoit toujours cm qu'une âme pouvoit 
être sauvée par une autre , ei pourquoi il avoit 
toujours cherché sa régénération dans te sang. 

Sans le christianisme, l'homme ne sait ce qu'il 
est , parce qu'il se trouve isolé dans l'univers et 
qu'il ne peut se comparer à rien ; le premier 
service que lui rend ta reli^on est de lui 
montrer ce qu^ vaut ^ en lui montrant ce qu'il 
a coûté. 

Regabdez-moi ; c'est Dieu qui fait 

MOURIR UN DiEV (X). 

Oui! regardons^Ie attentivement, amis qiû 
m'écoutez! et nous vçProns tout dans ce saciî- 
ficc : énormité du crime qui a exigé une telle 



(iJIAESeB M"OIA nPOr eEOTIIASXil GEOS. 
Fidete quanta palior à Zho Deut ! 

Mtcliyl. inProm.^v. 32. 
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ex{naûoii; inconcevable grandeur de Pèlre qui 
a pu le commettre ; prix infiat de ta victime qui 
a dit: Mevoici(i)l 

MaiateD»ut, si l'on considère d'une part que 
toute cette doctnne de l'antiquité n'étoit que le 
cri prophétique du genre humain y anoonçaut 
le salut par le sang, et que de l'autre le christia- 
nisme est venu justifier cette prophéùe en met- 
tant la réalité à la place du type, de maDière.que 
le dc^me inné et radical n'a cessé d'annoncer le 
grand sacrifice qui est 1» base de la nouvdie 
révélation , et que cette révélation étiocelante 
de tous les rayons de la vérité prouve à aon 
tour l'origine divine du dogme que nous aper- 
cevons constamment coroine un point lumi- 
neux au mîKeu des ténèbres du paganisme , il 
résulte de cet accord une des preuves les plus 
entrainaotes quil soit possible d'imaginer. 

Mais ces vëriiés'nè se prouvent point par le 
calcul ni par les tois du mouvetuent. Celui qui 
a passé sa vie âan& aïoir. jamais goûté les choses 



(i) Corpus aptasti mifti. tune dixi: 

Ecce venio. Psalm. XXXIX, 7, Hebr. X, 5. 
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divines; celui qui 9 rétréci son esprit et dessé- 
ché son cœur par de stériles spéculations qui ne 
peuvent ni le rendre meilleur dans cette vie ni 
le préparer pour l'autre; celui-là, dis-Je, repous- 
sera ces sortes de preuves , et même il n'y com- 
prendrA rien. Il est des vérités que Thomnie nq 
pe,ut eaisir qu'avec l'esprit de son cœur (i). 
Plus d'une fois l'bomrae de bien est ébranlé en 
voyant des personne» dont il esûme les lumiè* 
res se refuser à des preuves qui loi paroiaaent 
claires : c'est une pure illusion. Ces personnes 
manquent d'un sens^ et voilà tout. Lorsque 
l'homme le plus habile n'a pas le Uns religieux, 
aoiiTseuJeBient nqus ne' pouvons pas le vaincre, 
njais.nous n'avons Ttieme ,auoun moyeu de nous 
faire entendre de lui, ce qm ne prouve rien 
que. son malheur. Tout le inonde sait riiistoiro 
de cet aveugle-né qui ayoit découvert , à force 
de réflexion, que le cramoisi ressemblait Ifiji" 
niment au «tfn.de la ircvrapedfe ; or, , que. cei 
aveugle fut im $ot om qu'il fût mxi Saunderson , 



(i) Mente cordis sm. ( Luc. 1 , 5i.) 
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qa'iaiporte à celui qui sait ce que c^^est qoe Te 
cramoisi ? 

11 iàudroit de plus grands détails poor appro- 
fondir le sujet intéressant des sacrifices ; mais je 
pourrois abuser de votre patience, et moi-même 
je craindrois de m'égarer. Il est des points qui 
exigent, pour être traités à fond, toutlecalme 
d'une discussion écrite (i). Je crois au moins , 
mes bons amis , que nons eo savons assez sur 
les souffrances du juste. Ce monde est une mi~ 
lice , un combat étemel. Tous ceux qui ont 
combattu courageusement dans une bataille 
sont dignes de louanges sans doute; mais sansr 
doute aussi la [Jus grande gloire appartient « 
celui qui en revient blessé. Vous n'avez pas ou- 
blié, j'en suis sûr, ce que nous disoit l'autre 
jour un homme d'esprit que j'aime de tout mon 
cœur. Je ne suis pas du tout, disoit-il, é& 
l'avis deSénèquey qui ne' a'éto/tnoit point siè 
Dieu se donryyit de temps en temps le plaisir^ 
de contempler un grand homme aux prise» 



(i) f^oyez àlafinde ce volume le morceau intUu)» 
Éclaircissement sur Its sacrifices. 
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nvec l'adversité (l ) . Pour moi, je vous l'avoue, 
je ne comprends point comment Dieu peut 
s'amuser à tourmenter les honnêtes gens. 
Peut-être qu^vec ce badînage philosophique il 
auroit embarrassé Sénèque ; mais pour nous il 
ne nous embarrasseroit guère. Il n'y a point 
de juste f comme nous l'avons tant dit; mais 
s'il est un homme assez juste pour mériter les 
complaisances de son créateur, qui pourroit 
s'étonner que tteu, attentif sur son propre 
OUVRAGE, prenne plaisir à le [lerfecnonner? 
Le père de famille peut rire d'un serviteur gros- 
sier qui jure ou qui ment ; mais sa main ten- 
drement sévère punitrigoureusement ces mêmes 
&ute$ sur le fils unique dont il racheteroit 
volontiers la vie par la sienne. Si la tendresse • 
ne pardonne rien, c'est pour n'avoir plus rien a . 
pardonner. Eu mettant l'homme de bien aux 



(i) Egoverb non miror siquandb impetutn capit 
{Deus) spectandi magnat virai coUuctanles cum 

aiiijud calamitale Ecce spectaculum dignumad 

^uodrespicialanKtnvsoPERi suoDeus! Ecce par Detf. 
dignmnl vtrjbrtis cum maldfortunà composilusl 
(Sen.,deProv.,c.n.) 
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prbes avec l'infortune , lEeii le purifie de ses 
is'ites passées, le met eo garde contre les fiiutes 
futures, et le mûrit pour le ciel. Sans doute il 
prend plaisir à le voir échapper à rinévitable 
justice qui l'attendoil dans un autre monde. 
Y a-t-il une plus grande joie pour l'amour (jue 
la résignation qui le désarme? Et quand ou 
songe de plus que ces soulfraaces ne sont pas 
seulement utiles pour le juste, maïs qu'îles 
peuvent par une sainte acceptation tourner au 
profit des coupables , et qu'en souffrant ainsi il 
sacrifie réellement pour tous les hommes , on 
conviendra qu'il est en effet impossible d'ima- 
giner un spectacle plus digne de la divinité. 

Encore un mot sur ces souffrances ânjziste. 
Croyez-vous par hasard que la vipère ne soit un 
animal venimeux qu'au moment oîi elle mord, 
et qm. fhomme affligé du mal caduc ne soît 
véritablement épileptique que dans le moment 
de l'accès? 

LE SÉNATEUR,. 

> ■ 

Oïl donc en voulez-vous venir, mon digne 

ami ? 



_iv,Goog[c 



DE SAINT-PÉTERSBOURG; 1^5 . 



LE COMTE. 



Je ne ferai pas un long cit'CLnt, comme vous 
allez. voir. L'bommequi ne coonott l'homme que 
par ses actions ne le déclare méchant que lors- 
qu'il le Toil commettre un crime. Autant vaudroit 
cependant croire que le venin de la vipère s'en- 
gendre au moment de la morsure. L'occasion ne 
iàit point le mécliaul , elle le manifeste (i). Mais 
Dieu qui voit tout , Dieu qui connott nos incli- 
nalion et nos pensées les plus intimes bien 
mieux que les hommes ne se connoissent maté- 
riellement les uns les autres , emploie le cliàti- 
nient par manière de remède, et frappe cet 
homme qui nous paroit sain pour extirper le 
mal avant le paroxisme. Il nous arrive souvent, 
dansnotre aveugle impatience, de nous plaindre 
des lenteurs de la Providence dans la punition 
des ciimes ; et par une singulière contradiction 
nous l'accusons encore , lorsque sa bienfaisante 



(i) T'iut homme instruit reconnotfra ici quelquH 
idées dePlularque. {De sera. Num. vind.) 
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célérité réprime les incUnaUons Ticteiises avant 
qu'elles aient produit des crimes. Quelquefois 
Dieu épargne un coupable connu parce que la 
punition seroit inutile, tandis qu'il châtie le 
coupable caché , parce que ce châtiment doit 
sauver un homme. C'est aitisi que le sage mé- 
decin évite de ikdgner par des remèdes et des 
<^)ératioDS inutiles un malade sans espérance. 
a £jaisêez-le,ààt-ii en se reûnnty amusez-le, et 
donnez-lui tout ce qit'il demandera : mais si 
la constitution des choses lui psrmelloit de voir 
distinctement daos le coipsd'uu homme parfai- 
tement sain en apparence^ le germe du mal qui 
doit le tper demain ou dans dix ans , ne lui con- 
seilleroït-il pas de se soumettre, pour échapper 
à la mort, aux remèdes les plus dégoûtans et 
aux opérations les plus douloureuses? et si le 
lâche préféroit la mort à la douleur, le médecin 
dont nous supposons l'œil et la main également 
in^illibles , ne conseilleroit-il pas à ses amis de 
le lier et de le conserver malgré lui à sa famille ? 
Ces instrumens de la chirurgie dont la vue seule 
nous fait pâlir, la scie, le trépan, le forceps, le 
lithotoroe, etc., n'ont pas sans doute été in- 
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ventés par ud génie ennemi de l'espèce hu- 
maine : eh bien ! ces instiumena sont dans la 
main de l'homme pour la guérison du mal phy- 
sique ce que le mal phpîque est dans ceUe de 
Dieu pour l'extirpatba du véritable mal(i). 
Un membre luxé ou fracturé peut-il être ré- 
tabli sans douleur ? une plaie, une maladie in- 
terne peuvent-elles être guéries sans abstinence, 
sans privation de tout genre , sans régime plus 
ou moins fatigant? Combien y a-t-il dans toute 
la pharmacopée de remèdes qui ne révoltent pas 
Hos sens? Les souffrances même immédiate- 



(i}On peut dire ies louffrances, préciséoMtit tê 
que le prince de» orateurs chrétiens a dit du travail t 

■ Nous sommes pêcheurs , et comme dit l'Ecriture , 

■ Nous avons tous été conçus dans l'iniquité 

■ Diea donc envoie la douleur k l'homme comme une 
B peine d« sa dëiobëitsance et de sa rébellion , et 

■ cette peine est, en même temps , par rapport à nous, 

■ satiifactoire et préservatrice. Satiifactoire pour ex- 
a pîerlepéché commis, et préservatrice pour nous em- 

■ pécher de le commettre ; satisfactoire , parce que 

■ noiu avons été prévaricateurs , et préservatrice afin 
•• que nous cessions de l'être. » (Bourdaloue, Sermon 
EUT l'oisiveté. ) 

II. 13 
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merlt causées par les maladies soot-eUes autre 
qhosfi que l'eflorldela vie qui se défend? Dans 
l'-ordre seuBible comme daps l'ordre supérieur , 
U loi est la mêiiie et aussi ancienne que le mal: 
Le B£M£0BDVDéS0]LDRBSBRA la, DOVi-EUB. 

LE CHEVALIER. ' 

Dès que j'aurai rédigé cet entretien , je veux 
le faire lire à cet ami commun dont vous me- 
parliez il y a peu de temps; je suis' persuadé 
qu'il trouvera vos raisons bonnes , ce qt]i vous 
fera grand plaiMr, puisque vous l'aimez tant.Sije 
ne me trompe, il croira même que vous avez 
ajouté aux raisons de Sénèque, qui devoit être 
cependant un très-grand génie , car il est cité de 
tout côté. Je me rappelle que mes premières 
versions éttûent puisées daus un petit U\re imi- 
titulé Sénèque chrétien , qui ne contenoit que 
les propres paroles de ce philosophe. Il fdUoit 
que cet homme fut d'une belle force pour qu'on 
lui ait fait cet honneur. J'avtns doue une asse» 
grande vénération pourlui, lorsque La Harpe est 
venu déranger toutes mes idées avec un volume 
entier de son lycée, tout rempli d'oracles trau- 
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olians readu» çouli^ Setj^giy;. Je -vous avoue, 
cepet^dant c^u« ^ peitf^io 'tOvjooi'S pour I'bvu; 

Ce SéDèqne,moasieur, ctoit un bien grand homme! 



. Vous ibite* fort bien, M. le cavalier, de he ' 
pi^Bt ,0liaDgar d'avb. îe sais par cœur tout ce 
i]u'oi> a dU contre Séoèque ; mais il y ^ bien des 
cbofte^ aussi à dire ea sa faveur. Prenez garde 
seulemeut que Je plus grand d^^ut qu'on re- ' 
proche àluî ou à stui.sty^e, tourne au profit de ' 
ses lecteurs; sans doute il est U'Op reoberolié, 
trop scfitencieus ; sans dou^ il vise trop à ne ' 
men dire oonin^e les autres j paais avec ses tour-' 
aur«s origiiudes, avec se^ 'traits ipaltendus, il' 
pendre profondément les esprits. 

Et de tout ce qu'il dit laiiie un long souvenir. 
Je ne çounois jjias d'auleur (Tacite p^îu^T, 
être excepté ) qu'on se rappelle davantage- .A 
ne considérer que le fond dés cboses, il ades, 
morceaux inestimables; sâs épilres sont un 
trésor de morale et de bonne {tliilosopbie. 
II y a telle de 'ces épUres que BoiirJaloue bu 
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Masûllon aurcùent pu réciter en chaire avec 
quelques l^rs cbaDgemens : ses questions 
naturelles sont sans contredit le morceau le 
plus précieux que l'antiquité nous ait laissé 
dans ce genre : il a feit un beau traité sur la 
Providence qui n'avoit point encore de nom 
àRome,.da temps deCicéron. Une tiendroit qu'A 
mcâ de le citer sur une foule de questions' qui 
n'avoîent pas été traitées ni même pressenties 
par ses devanciers. Cependant « malgré son mé- - 
rite, qui est très-grand , il me seroit pennis de 
convenir sans orgueil que j^i pu ajouter à ses 
raisons. Car je n'ai en cela d'autre mérite que 
d'avcnr profité de plus grands secours; et je 
<n«is aussi, à vqus parler vrai, qu'il n'est supé-' 
rieur à ceux qui l'ont précédé que par la même 
raison , et que s'il n'avoit été retenu par les pré- 
jugés de siècle , de patrie et d'état , il eût pu 
nous dire à peu près tout ce que je vous ai dit; 
car tout me porte à juger qu'il avoit une con- 
ez approfondie de nos dogmes. 



U: SÉNATEUR. 

Gnnriez-vous peut-être au ohris^anisme de 
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Séoèque ou; à aa correspondance ëpistolaïre 
avec saint Paul? 



LE COMTE. 

Je suis fort éloigné de soutenir ni l'an ni 
l'antre de ces deux faits ; mais je croîs qu'ils ont 
une racine vraie , et je me tiens sûr que Sénèque 
a entoidu uint Paul ^ comme je le suis que tous 
m'éçoutez daoA ce moment. Nés et vivant dans 
la lumière, nous ignorons ses effets sur l'homme 
qm ne Tauroit jamais vue. Lorsque les Portugab 
pOTtèreiât le christianisme aux Indes, les Japo- 
nais , qui sont le peuple le plus intelligent de 
l'Asie , furent si frappés de cette nouvelle doo- 
tiinedontla renommée les avoit cependabt très* 
impadaitement informés, qu'ils députèrent à Goa 
deux membres de leurs deux principales aca- 
démies pour s'informer de cette nouvelle reli- 
gion ; et bientôt des ambassadeurs japonais 
vinrent demander des prédicateurs chrétiens 
^u vice^roi des Indes ; de manière que pour 
le dire en passant il n'y eut jamais rien de 
plus pûsible, de plus légal et de plus libre 
que l'introduction du christianisme au Japon, 
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.ce 'qui est prdlbndémeii't ignoré Ipar bean- 
roop de gens qui se mêlent d'en parler, Hà^ 
les Romains et les Grecs du siècle d'Auguste 
étoient bien d'autres hommes que les Japonais 
'duXVIv(i). Nous ne l'éfléGliissons pà»»ss6z à 
l'effet que le cbristianïsnié dm bpcrer sor un* 
foule de bons es|H-ii:s de cette époque; Le gou'- 
verneur romain d« Césnrée , gui aan^it ïrp*- 
bien ee gîte c'était que bette doctiine, disant 
tout âfii-ityé à saint Paul : « CeH atsèt pàur 
cette heure, retirez-voue (2) , et les aréopa- 
gites qui luî diM)ieui : « Nous vous ententîron» 
une autre fois sur ces chufiesi>\^), iâisoieiit^ 
sans le savoir, un l>el éloge de sa prédicatitAfi 
Lorsqu'Agri]>pa, après Avoir enieflduSftiot Patilj 



(1) Pour U science , pèul-^rfc, mais pour It «irac- 
t^e, )é bon sens et l'esprit naturel , je n'en lais rien. 
Saint François-Xavier, l'Européen qui a le jnieai; 
connu les Japonais , en avoît la plu* bcute iÀie C'est , 
d.t-il , une nation prudente , ingénieuse ,durile à la 
raison, tt três-àvtAe d'instruction. (S. Francisât 
Xa triiInd.Ap. Eipitt.fVratisi. ii]ii^.ia'i-2,p. iS6.\ 
Il en avoit souvent parlé sur ce top. {Note de l'Editeur.\ 

(2)ACt. XXIV. 22,25. 

(3)iWrf.,XVll,3i. 
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iaidlt: lia'enfiatt de peu gue voua ne me per^ 
tuadiez d'être chrétien; l'apâtre loi répondît t 
« Plût à Dieu qu'il ne s' en fallût rien du tout, 
«t que voua devinssiez, voua et tous oeltx gui 
m'entendeiU, semblables à moi, AIA. Kkserve 
dS cgs LISN9-, » et il tnonira ses chaînes (l). 
Apréâ que dix-hoit sièdes ont passé sur ces 
fdtges saintes, -après cent leciares de cetw belle 
réponse,^* crois. la tire encore poiér la pre~ 
mièrefois. Uni elle me p&rott noble, douce, in- 
^énieiffie, péaétrniite ! Je ne puis vous exprimer 
enfin à ({uel point fen suis touché. Le cœur 
de d'Alembert, quoique ràccorni par l'orgue 
et par une philosophie glaciale, ne tenoit pas 
contre ce eUscour» (a) : juge» de l'efièi qu'il dut 
produire sur lesaaditieurs.Rappeloos-nonsque 
les homnies d'autrefois ëtoient&its -comme noul. 
Ce roi Agiippa , cette reine Bérénice , ces pi«- 



C.)/ii^. XXyi.ag. 

(î) Il pourtoit bien y avoir ici nue pClilc erreur de 
mémoire , car je oe sache pas que d'Alembert ait parle 
de ce discours. Il a vanté seulement , si je ne me 
trompe , celai qoe le même apdtre tint à l'aréopage , 
et qui est en effet admirable. ( îiote de l'Editeur.) 
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.consuls Serge et Gallion (doot le premier se fit 
chrétien), ces gouverneurs Félix et Faustus, ce 
tribuD Ly^asj et toute leur suite, avoient des 
parem , des amis , des correspondans. Ils par- 
loient ) ils ëcrivoient. MiUe bouches rëpét<»ent 
ce que nous lisons aujourd'hui , et ces nouvelles 
faiscnent d'autant plus d'impression qu'elles an- 
noQçoient comme preuve de la doctrine dès 
miracles incontestables, même de nos jours , pour 
tout homme qui juge sans passion. Saint Paul 
prêcha une année et demie à Corinthe et deux 
ans à Fphèse (i); tout ce qui se passoit dans ces 
grandes villes retentissoit en un clin d'œiljùsqu'à 
Rome. Mais en6n le grand apôtre arriva a Rome 
même où ildemeura deux ans entiers j recevant 
tous ceux qui venaient le voir, et préchant en 
toute liberté sans gue personne le génât(a). Pen- 
iW-Tous qu'tme telle prédication ait pu échapper à 
Sénèquequiavoit alors soixante ans? Et lorsque 
dflpuis , traduit au moins deux fois devant les 
tribunaux, pour la doctrine qu'il ens^guoit. 



(i)Actea,XVH,ii,XIX, lo. 
{»)Ji>id.XXVia, 3o, 3i. 
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I^nl se défendis publiquement et Ait absous(i), 
pensez-vous que ces évéaemens n'aient pas 
rendu sa prédication et plus célèbre et plus puis- 
saute? Tous ceui qui ont b moindre conuois- 
sance de l'anbquitë, savent que le christianisme, 
dans son berceau , étoît po^ur les chrétiens une 
irutiatiotif et pour les antres un aystèrJiefUnB aecte 
philosophique ou théur^que. Tout le monde sait 
combien on étcHt alorS' avide d'opinions nou- 
velles : il n'est pas même permis d'imaginer que 
Sénèque n'ait point eu connoissance de l'eosà- 
gnemeut de saint Paul; et la démonstratioa est 
achevée parlalecture de ses ouvrages où il parle 
de IMeu et de l'homme d'une manière toute 
noavelle. A ctké du passage ^e «es épttres oîi U 
dit que Dieu doit être honoré et aihë, mie 
maiu inconnue écrivit jadis sur la marge de 
l'*ezemp]aîre doQt je me sers : Dewn amari 
vîx alii auctores dixerunt (3). L'expression est 
au moins très-rare et très-remarquable. 



(O n. Tim. IV, 16. 

(a) On ne lira guère aUleurs ifue Dieu est aimé. 
S'il exiite quelque trait de ce g?nre , on te trçutera 
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Pascal a fort bien observé qu'aucUne autre 
religion que la né^v n'a demandé d Dieu de 
f aimer i sur quoi je me rappelle que Voltaire > 
dans le bontenx oomrnentûre qu'il a ajouté aux 
pensées de cet faomme inméux , objetite que 
Marc-jiurèU etEptctète parlent continubl- 
IiËUENT d'ainier Dieu. Pourquoi ce joli érildit 
n'a-t-il p»8 daigBé ûôQs àtcr les passages ? Rien 
n'éloit plus aisé, puisque snivant lui ils s* tou-^ 
chent. Mais revenons à Sénèque. AUleurs il 
a dii : Mes Dietéa: (i ), et même , nette Dieu et 
notre père (a); il a dit formelletncnt : Que la 
volonté de Dieu soitfidtv^). On passe wur «es 
expressions; mais cberchez-en de semblables 
chez les pbilosbphes qui V<m% précédé , et 
chereheE-les sunoot dafls Cîcéron qai a traité 
•précisément' les mêmes sujets. Vous n'exigez 
pas, j'espère, dé lùa mémoire d'autres Stations 



dans Platon. Saint Augustin lui en fait honneur. ( De 
Civil. Dei , VIII ,5,6. Vid. Sert, epist. 47.) 

{i)Deos meos. Epist. 93. 

(3) Deus et parens nosler. Epist. 110. 

(3) Placeat homini , quidqitid Deo placmrit, 
Fpiit. 54- 
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âhas ce nioment; mais lisez lés ouvfagps de 
Séiièque, et voua setiitrez la vt-rîlé de ce quç j'ai 
ytowieiir de Tciu» dii-e. Je me flalte que Ibhiqbe 
TOUS iénil>erez siiP cerhiiiis paun^s dnnt je n'ai 
plus qu'uD «mivetitr vogiie, bù il ftotlc de l^ii- 
croyable liA-oïsiue d« cctiiîns honihies qui o6( 
bravé les tournienfi tes plus liorribfes Aved uAe 
înti^pidité qui païuk surpasser Icà f6i>ccà àé 
limmainté, Vous tie diutertti gnért qn'ii n'ait 
eu lés chrétiens en Vue. 

D'aiileui'8 la Uradtùon sur le ctiristiamsirte de 
Séièque et sur sts rappotts avec Saint ftul, 
Sans être déoiiâvë) est eépehdaut quelfjhë cliosé 
'de plufi que i4éo> ù 6n )a {oiul SBrtont aux 
iiutnjs pr^scRuptiom. 

Eii&l le climtianÂtae i ptnne ne aVbit prîk 
Ttacîné danfi là eti[HtalË du monde. Les ap"tret 
■voient prêché à Rome vingt-cinq ans avant le 
nàgnedé Nél-on. Saint t*ièrre s'y entretint avec 
Pfailon; 'de' pareilles coarérences pro<laisirènt 
«éoesàaii^hitent de ghinda effets. Lbrsijue notri 
entendons parlet- de jaddisme il Rùme st>ns lés 
pi'ehiiei* leiijffet-eurt, et surtout parmi les Ro- 
mains mètnês, trèa-soufrént U s'agit de chré- 
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tiens; rien n'est ù aisé que de s'y tromper. On 
sait que les chrétiens, du moios un assez grand 
nombre d'entre eux, se crurent long-temps teoos 
i l'observation de certains points de la loi mo- 
saïque ; par exemple k celai de l'abstinence du 
sang. Fort avant dans le quatrième ùècle, on 
Toit encore des chrétiens maFiyrisés en Perse 
ponr avoir refusé de violer les observances 
l^ales. Il n'est donc pas étonnant qu'on les 
ait souvent confondus, et vous verrez en effet 
les chi^liens enveloppés comme juifs dans la 
persécution que ces derniers s'attirèrent par leur 
révolte contre l'empereur Adrien. U faut avoir 
la vue l»en fine et le coup d'œil très-jusie } U 
Eut de plus regarder de Irès-pres , pour discer- 
ner les deux religions ches les auteurs des deux 
premiers siècles. Plutarque, par exemple, de 
qui veut-il parler lorsque dans son traité de la 
supersUtion il s'écrie .■ O Grecs I qu'est-ce donc 
que les barbares ont fait de vous ? et que tout 
de suite il parle de sàbbatismea , deprfistema- 
tions, de honteux accroupissemins, etc. Lisezle' 
passage entier, et vous ne saurez s'il s'agit de 
diniandbe ou de sabbat, si vous contemplez un 
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deuil judaïqae ou les premiers rudimens de la 
piéiùieDCe canonique. Long-temps je n'y ai vu 
que le jndaïsme par et simple j aujourd'hui je 
penche pour ropnnion contraire. Je vous cite- 
rois encore k ce propos les vers de Rutilius , si 
je m'en souvenais , comme dit madame de S«i- 
vipié. Je vous renvoie à son voyage : vous y 
lirez tes plaintes amères qu'il fiiit de cette supers- 
tition Judmgue qui s'emparait du inonde en- 
tier. Il en veut à Pompée et à Titus pour avoir 
conquis cette malheureuse Judée qui empoison- 
noit le monde : or qui pourroit croire qu'il s'a- 
^t ici de judaïsme? N'est-ce pas , au contraire, 
le christianisme qui s'emparoît^du monde et 
qui repoussoîl ^lemeut le judaïsme et le paga- 
lûsme? Ici les faits parlent; il n'y a pas mpyen 
de disputer. 

Au reste, mesneurs, je supposerai volontiers 
que vous pourriez bien être de l'avis de Mon- 
ta^nç , et qu'un moyen sftr de vous &ire hafr 
les choses vraisemblables seroit de voos les 
planter pour démontrées. Croyez donc ce qn'U 
TOUS plaira sur cette question particulière; mais 
dites-moi, je vous prie, penscu-vous que le ju- 
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daïsi^e ssul m fH pa> suf^sant pow ininer sur 
]« $y»ièniç if)o>'(i) et i'g|)giei)x d'un bonime aussi 
péiiétraiif. qu« Séuéque, «l qui coiuioisaQU p»r- 
faûeiueoji cette religion? L»i9S0ns dire les poètes 
qui iif voient que Iq superficie de» choses^ et 
qui croiçQt avoir tout dit quand ils ont appelé 
les Juif« verpQ9 ^t reei4titOS , et tout ce qui 
VDus plaira. Sans (jtopt^ <|iiHl4 grand aoatliêine 
pesoit déjà «ureux- Mais ae pouvoit-on |>as 
alors., «omme à présent ^ adioirer les écrits en 
méprisant les perâonnss? Au.moyeii de la ver- 
sioD des Septafite, Sénèque |}QUvoit lire la Bible 
aussi coramodémeiit que noua. Qae devoit-il 
penser lorsqu'il eom(Mr(it les thét^ODies poé- 
tiques au premier verset de la Oenèse,'oa qu'il 
rapprocboit le déluge d'Ovide de celui de 
Moïse? Quelle source immense derédexion^l 
Tioute la pbilosophieaDliquo pÂlit devaQt le seul 
bvre de la Sagetse. Nul bemiiie inteUigent et 
fibre de préjuge ne tira les Psaumes sans 
être frappé d'admiration et transporté dans oa 
QOUTeau mohde. A l'égard des personnes mêmes, 
il y avoit de grandes «fisûnetionB à faire. Pliilon 
et Josépbe étoient biep apparemment des hom- 
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mes de bonne cooipagnie , et Voa pouvoit sans 
doute s'inslruire avec eux. En géoéral il y avoit 
dans cette nationj même dans les temps les plus 
anciens et long-temps avant son mélange avec 
les Grecs, beaucoup plus d'instruction qu'an ne 
le croit cpmnuinéaieut, par des raisons qu'il >}§ 
seroit pas difficile d'assigner. Où avoit-nt-ÎU 
pris par exemple leur caîendrier , l'un des plu» 
justes, et peut-étrp le plus juste de l'antiquité? 
IVewton^ns sa chr<molog)e,n'a pasdédaignéde 
lui rendre pl^oe justic« , et il ne tient qu'à nous 
~ de l'admirer encore de nos jours, puisque nous 
le voyons marcher de front avec ofllui de» na- 
tions modernes, sans erreur» ni embarras d'au- 
cune espèce. On peut voir, p«r l'exemple de 
Daniel, combien les bommes habiles de ceue na- 
tion étoient considérés à Babylone, qui renfer- 
moJt certainement de grandes eonnoissances. Le 
fitmeux rjbbiû Mdse Maimonid^, dont j'ai 
parcouru quelques ouvrages traduits, nous 
apprend qu'à la fin de la grande captivité 
un très-grand nombre de Jwifs ne youlureot 
point retourner chea eoxi qu'ils se fixèrent 
à Babylone , qu'ils y jouii'eot de la plu? grande 
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liberté j de la j^us grande considératioa , et que 
la garde des archives les plus secrètes k Ecba- 
tane étoit confiée i des hommes choisis dans 
cette nation. 

En feuilletant Tautre jour mes petits Eîzévira 
que vous voyez là rangés en cerde sur ce plateau 
tournant, je tombai par hasard sur la répu- 
blique hébraïque de Pierre Cuiueus, Il me 
rappela cette anecdote si curieuse d'Aristote, 
qui s'entreùnt en Asie avec un Juif auprès 
duquel les savans les plus distingua de la Grèce 
lui parurent des espèces de barbares. 

La traduction des livres sacrés dans nne 
langue deveuue celle de l'univers , la dispersion 
des Jui& dans les difierentes [wrties du monde 
et la curiosité naturelle à l'homme pour tout ce 
qu'il y a de nouveau et d'extraordinaire, avoient 
làit connollre de tout côté la loi mosaïque, qui 
devenoit ainsi une introducdon au christia- 
nisme. Depuis long-temps les Jui& servoient 
dans les armées de plusieurs princes qui les em- 
ployaient volonùârs à cause de leur valeur re- 
connue et do leur fidélité sans égale. Alexandre 
surtout en tira grand parti et leur montra des 
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égards rechercha,. Ses successeurs au trône 
d'Egypte l'imitèrent sur ce point et donnèrent 
CODstamraent aux Juifs de très-grandes marques 
de confiance. Lagus mit sons leur garde les plus 
fortes places de FEgypte , et , pour conserver 
les villes qu'il avoit conquises dans la Lybie , il 
ne trouva rien de mieux que d'y envoyer^es 
colonies juives. L'un des Ptolomées ses suc- 
cesseurs voulut se procurer une traducûon 
solennelle des livres sacrés. Evergètes-j après 
avoir conquis la Syrie , vint rendre ses actions 
de grâces à Jérusalem : il offrit à DlEU un grand 
nombre de victimes et fit de riches présens au 
temple. Philométor et Cléopâtre confièrent à 
deux hommes de cette nation le gouvernement 
du royaume et le commandement de rarmée(i). 
Tout en un mot justifioit le discours de Tobie à 
ses frères :.2Jie« vous a dispersés parmi les 
nations gui ne le connaissent pas, afin que 
'VOUS leur fassiez connoitre ses jnerveilles y 



(i) Joïèphe contre Appion. Liv. II, cbap. ii. 

II. i3 
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afin gue vous leur appreniez qu'il est le seut 
Dieu et le seul Tout-puissant (i). 

Suivant les idées anciennes qui admettoient 
une foule de diviniiés et surtout de dieux na- 
tionaux, le Dieu d'Israël n'étolt , pour les 
Grecs , pour les Romains et même pour toutes 
les» autres nations , qu'une nouvelle divinité 
sqoutée aux autres , ce qui n'avoit rien de cho- 
quant. Mais comme il y a toujours dans la 
vérité une action secrète plus forte que tous les 
préjugés, le nouveau IHeu, partout où il se mon- 
troit, devoit nécessairement faire une grande 
impression sur une foule d'esprits. Je vous en 
ai cité rapidement quelques exemples , et je 
puis encore vous en citer d'autres. La cour des 
empereurs romains avoît un grand respect pour 
le temple de Jérusalem. Caïus Agrippa ayant 
traversé la Judée sans y faire ses dévotions^ 
( voulez-vous me pardonner cette expression ? ) 



(1) lâeb disparsit vos inter génies tfu<e ignorant 
eum, ut vos enarretis omnia mirabiiia ejus etjaciatis 
scire eos tjuia non. estalius Deus ommpolens pneter 
itfMOT.Tob.XIU, 4. 
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son aïeul l'empereur Auguste en fut extrême- 
ment irrité j et ce qu'il y a de bien singulier 
c'est qu'une disette terrible qui aOligea Rome à 
cette époque fut regardée par l'opinion pu- 
blique comme un cliàtiment de cette faute. Par 
une espèce de réparation , ou par un mouve- 
ment spontané encore plus honorable pour 
lui, Auguste, quoiqu'il fût en général grand 
et constant ennemi des religions étrangères. 
Ordonna qu'on sacriBeroit chaque jour à 
ses frais sur l'autel de Jérusalei4V Livie^ sa 
femme, y fit présenter des dons considérables. 
C'étoit la mode à la cour, et la chose en étoic 
venue au point que toutes les nations, même les 
moins amîes de la juive, craignoîent de l'oP- 
fenser de peur de déplaire au maître; et que 
tout homme qui auroît osé toucher au livre 
sacré des juifs ou à l'argent qu'ils envoyoient à 
Jérusalem , auroit été considéré et puni comme 
un sacrilège. Le bon sens d'Auguste devoit 
sans doute être frappé de la manière dontJes 
Juifs concevoieut la divinité. Tacite, par un 
aveuglement singulier, a porté cette doctrine 
aux nues en croyant la blâmer dans un texte 
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oélèbrç; mais rien ne m'a fait autant ifimpres- 
ùon que réionnante sagacité de Tibère ax^ 
sujet des Juifs. Séjan., qui les détestoit , avoit 
voulu jeter sur eux le soupçon d'une conjuration 
qui devQÏt l«s perdre : Tibère n'y tit nulle at- 
tealion; car, disoit ce prince pénétrant, cette 
nation, par principe, ne portera Jamais 
ta main sur un souverain. Ces JuiC<, qu'on sa 
rieprésente comme un peuple farouche et into- 
Iiérant, étoient cependant, à certains égards, le 
plus toléra^ de tous, au point qu'oa a petuo 
qnelqt^efois à comprendre comment les pro- 
^sgeurs exclusil^ de la vérité se montroient si 
accommodans avec les religions étrangères. On ' 
conn'oh la manière tout à fait libérale dont 
Elisée résolut le cas de coosoience proposé par 
un capitaine de la garde syrienne (i). Si le pro- 
phète avoit été jésuite, nulle doute que Pascal , 
pour cette décision, ne l'eût mi$, quoiqu'à tort, 
dans ses lettres provinciales. Pbilon, si je no 
me trompe, observe quelque part que le grand- 



(i)Reg.rV,5,i9. 
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prêtre des Juifs, seul dans l'univers, prîoît pour 
les nations et les puissances éirangèi-es (l). En 
efiet je ne crois pas qu'il y en ait d'autre eXeAipIé 
dans rantîquité. Le temple de Jérusalem étoit 
environné d'un portique destiné aux étrangers 
qui venoient y prier librement. Une foule de ces 
gentils avoient confiance en txT^ea (quel qu'il 
fût ) qu'on adoroit sur le mont de Sion. Per- 
sonne «e les gènoit ni ne teardetnandoit compte 
de leurs croyances nationales , et nous les 
voyons encore dans l'Evangile , venir, au jour 
solennel dePâque, adorer à Jérusalem, sans la 
moindre marque de désapprobation ni de sur- 
prise de la part de l'historien sacré. 

L'esprit humain ayant été suffisamment pré- 
paré ou averti par ce noble culte , le cbristia- 
nisme parut ; et presque au moment de sa nais- 
sance, il fut connu et prêché à Rome; C'en est 
assez pour que je sois en droit d'affirmer que la 
supériorité de Sénèque sur ses devanciers , par 
parenthèse, j'en dirois autant de Plutarque, 



(2) Baruch. , liv. XI. — Ils obéissoieut «a ceU à un 
précepte dinn. Jérem. XXIX , 7. 
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dans toutes les questions qui intéressent réel- 
lement l'homme , ne peut être attribuée qu'à 
la counoissance plus ou moins parfaite qu'il 
avoit des dogi&es mosaïques et chrétiens. La 
, vérité est faite pour notre intelligence comme, 
la lumière pour notre œil; l'une et l'autre s'in- 
sinuent sans eflbrt de leur part et sans instruc- 
tion de la nôtre , toutes les fois qu'elles sont 
à portée d'agir. Du moment où le christianisme 
parut dans le monde, il se fît un changement 
sensible dans les écrits des philosophes , ennemis 
même ou indiSerens. Tous ces écrits ont, si 
je puis m'exprimer ainsi , une couleur que n'a- 
voient pas les ouvrages antérieui's à cette grande 
époque.Si doncla raison humaine veut nous mon- 
trer ses forces, qu'elle cherche ses preuves avant 
notre ère ; qu'elle ne vienne point battre sa 
nourrice ,■ et , comme elle l'a lait si souvent , 
nous citer ce qu'elle tient de la révélation pour 
nous prouver qu'elle n'en a pas besoin. Laissez- 
moi, de grâce, vous rappeler un trait ineBable 
de ce Jbu du grand genre (comme l'appelle 
BuHbn) qui a tant influé sur un siècle bieu 
digne de l'écouter. Rousseau nous dit ' fiè.re- 
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meol dans son Emile : « Qu'on lui soutient vai- 
nement la nécessité- d'une révélation , pmsque 
Dieu a tout dit à nos yeux, à notre conscience 
et à notre jugement : que Dieu -veut être 
adoré EN ESPRIT et en TÉRiTÉ, et que tout le 
reste n'est qu'une affaire de police (i). Voilà , 
mesâeurs, ce qui s'appelle rabonaer ! Adorer 
Dieu en esprit et en vérité! C'est noe bagatelle 
sans doute I il n'a fallu qde IHeu pour nous 



Lorsqu'une bonne nous demandoit jadis : 
pourquoi Dieu noua a-t-il mis au monde ? 
Nous répondions: Pour le connoître, V aimer, 
le servir dans cette vie, et mériter, ainsi ses 
récompenses dans l'autre. Voyez comment 
cette réponse, qui est à portée de la première 
enfance, est cependant à admirable, si étour- 
dissante , si incontestableraeot au-dessus de 
tout ce que la science bumaine réunie a jamais 
pft imaginer, que le sceau divin est aussi vi- 
sible sur cette ligue du catécbisme étéinen- 



(O^mtfc. LaHaie, 1762,111-8', tome III, p. : 
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taire que sur le cantîqae de Marie ou sur les 
oracles les plus pçnétrans du «eiimom sur la 
MONTAGNE. 

Ne soyons donc noUemeot surpris si cette 
doctrine divine, plus ou moinsconDue de Sé- 
nèque, a produit dans ses écrits une foule de 
traits qu'on ne sauroit trop remarquer. J'es- 
père que cette petite discussion, que nous avons 
pour ainsi dire trouvée sur notre route , ne vous 
aura point ennuyés. 

' Quant à La Harpe, que j'avais tout à dit 
perdu de vue, que voulez-vous que je vous 
dise? En faveur de ses talens, de sa noble 
résolution, de son repentir sincère, de son 
invariable persévérance, faisons grâce à tout ce 
qu'il a dit sur des choses qu'il n'entendoit pas, 
on qui réveilloient dans lui quelque passion 
mal assoupie. Qu'il repose en paix ! et nous 
aussi, messieurs, allons reposer en paix ; nous 
avons fait un excès aujourd'hui , car il est dedk 
heures : cependant il ne faut pas nous en re- 
pentir. Toutes les soirées de cette grande ville 
n'auront pas été aussi innocentes, ni par consé- 
quent Busâ heureuses que la nôtre. Reposons 
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donc en paia: ! et puisse ce sommeil tranipjiile, 
précédé et produit par des travaux utiles et 
d'innocens plaisirs, être l'image et le gage de 
ce repos sans fin qui n'est accordé de même 
qu'à une suite de jours passés comme les heures 
qui viennent de s'écouler pour nous I 



FIN DU nBDTIÊHIE ENTRETIEN. 
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N« r. 

(Pag. i^. Examende l'évidence intrinsèque du 
christianisme. ) 

Ce livre fut traduit en français sous ce titre: P'ue 
de l'évidence de la religion cltréttenne , considérée 
en elle-m^me , par M. /euMi/igj. Paris, 1764, l'n-ia. 
Le traducteur , M. Le Tourneur, se permît de mu- 
tiler et d'altérer l'ouvrage sans en avertir, ce qu'il 
ne faut, je crois, jamais faire. Ou lira avec plus 
de fruit la traduction de l'abbé de Feller avec des 
notes. Liège, 1779, in-12. Elle est inférieure du côté 
du stjle, mais ce n'est pas de quoi il s'agit. Celte 
deLeToumeur est remarquable par cette épigraphe, 
faite pour le siècle : f^ous me persuaderiez presque 
d'éire chrétien. ( Act. XXVI , 29. ) 

n. 

( Pag. i8t. n n'y eut jamais nen de plus légal et 
de plus libre que l'introduction du christianisme au 
Japon. ) 

Rien n'est si vrai : il suffit de citer les leities de 
saint François-Xavier. Il écrivoit de Malaca , ie ao 
juin 1549: ■Je pars (pour le Japon) moi troi- 
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» sième , avec Coime , Turriaui et Jean Fernand : nous 
H sommes accompagnés de trois chrétiens japonais, 

u sujets d'uiie rare probité Les Japonais vien^ 

» nent fort k propos d'envoyer des ambassadeurs au 
» vîce-roi des ludes, pour eu obtenir des prêtres 
» qui puissent les instruire dans la religion chré- 
« tienne. ■ Et le 3 novembre de la même année 
il écrivoit de Coogoiimo au Japon, oii il étoit ar- 
rivé le 5 août : u Deux bonzes et d'autres Japo- 
■ nais , en grand nombre , s'en vont à Goa pour 
>■ s'y instruire dans la foi. » { S. Francisci-Xaveiii 
Ind. ap. EpistoUe. Wratislavix , ij34, in-n, 
pag. i6o etaoS. ) 

m. 

(Pag. i86. Voltaire objecte que Marc-Auréle 

et Épictèle parlent contiwuelleiient d'aimer Dieu. ) 

Voy. les Pensées de Pascal. Pari», Reynouard, i8o3, 
2 vol. in— 8° , tom. II, p. 3x8. — U y dans ce pas- 
sage de Voltaire autant de bévues que de mots. Car 
sans parler du conlinuellement , qui est tout à fait 
ridicule, parler d'aimer Dieu n'est point du tout 
demander à Dieu la grâce de Caimer ; et c'est 
ce que Pascal a dit. Ensuite Marc-Âurèle et Epic- 
téte n'étoient pas des religions. Pascal n'a point dit 
( ce qu'il auroit pu dire cependant ] ; Aucun homme 
hors de notre religion n'a demandé, etc. Il b dit, 
ce qui est fort différent : Aucune autre religion que 
la nôtre , etc. Qu'importe que tel ou tel homme ait 
pu dire quelques mots mal prononcés sur Vamour 
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de Dùa? Il ne s'agît pâs d'en parler; il s'agi't de 
Vavoir, il s'agit même de l'inspirer aux autres, et 
de l'inspirer ea vertu d'une institution générale , à 
portée de tous les esprits. Or, voilà ce qu'a fait 
le christianisme , et voilà ce que jamais la philo- 
sophie n'a fait , ne Tera ni ne peut faire. On ne 
sauToit assez le répéter : elle ne peut rien sur le cœur 
de l'homme. — Circum prœcordia ladit. Elle se jpue 
autour du cœur ; jamais elle n'entre. 

IV. 

(Pag. 187. .-■ Vous ne douterez guïire qu'il ( Sé- 
néque) n'ait eu les chrétiens en vue.) 

• Que sont, dit-il , dans son épître LXxviii , que 
» sont les maladies les plus cruelles comparées 
n ans flammes, aux cbevalets, aux lames rougies , 
.> a ces plaiea faiies par un raffîuement de cruauté 
n sur des membres déjà enflammés par des plaies 
» précédentes ? Et cependant , au milieu de ces sup- 
• pltces^, un homme a pu ne pas laisser échapper 
» un soupir ; il a pu ne pas supplier : ce n'est pas 
" assez, il a pu ne pas ré[)Ondrei c'est n'est point as- 
» sex encore , il a pu rire , et même de bon cœur. » 
Et ailleurs: « Quoi doncl si le fer, après avoir me- 
■ nacé la tête de l'homme intrépide , creuse , dé- 
n coupe l'nne après l'autre toutes les parties desoR 
•• corps; si on lui fait contempler ses entrailles dans 
» son propre sein ; si , pour aiguiser la douleur , 
" on interrompt son supplice pour le rejirendre bien- 
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» tôt après ; si l'on déchire ses plaies cicatrisées 
V pour en faire jaillir de nouveau sang, n'éprou- 
» vera-t— il ni la crainte ni la douleur ? II souffrira 
B sans doute , car nul degré de courage ne peut 
■ éteindre le sentiment ; mais il n'a peur de rien: 
» il regarde d'en haut ses propres souffrances. >• 

( Epit. LXXJT. ) 

De <{ui donc vouloit parler Sénéque ? Y a-t-il 
avant les martyrs des exemples de tant d'atrocit« 
d'une part et de tant d'intrépidité de l'autre ? Sé- 
nèque avoit vu les martyrs de Néron; Lact«nce , 
qui voyoit seul Pioclétien , a décrit leurs soufiran- 
ces, et l'ou a les plus Portes raisons de croire qu'en 
écrivant il avoit en vue les passages de Sénéque qu'oa 
vient de lire. Ces deux phrases surtout sont remar- 
quables par leur rapprochement. 

Si ex intervallo, ijuo magis tormedla sentiai, 
repetitur et per siccata viscera recens dimittilur 
sanguis. (Sen. Ep. lxxxv. ) 

Nihil aliud devitant quàm ut ne torti marian- 
tur.... curam lorlis diligenier adhibent ut ad alios 
eruciatus membra renoventur et reparelur novas 
sanguis ad pœnam. {LacL, div. lustit., lib. V, cap. ii, 
âe Justiliâ. } 



(Pag. i88... £t tout de suite il ( Plutarque ) parle 
de sabbatismes , de prosternations, de Jionleus ac~ 
croupissevens , etc.) 
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Chez les Hébreux , et sens douté aussi chez d'au- 
tres nations orientales , l'homme qu! déplorait ta 
perte d'ua objet chéri on quelque autre grand mal- 
heur, se teuoit assis; et voilà pourquoi siéger et 
pleurer sont si souvent sjnonjmes dans l'Ecriture' 
sainte. Ce passage des Psaames , par exemple ( tota- 
lement dénaturé dans aos malheureuses traductions ): 
Surgile posujuàm sederitis, gui manducatis panent 
doloris , Ps. CXXVI , 6 , signifie : <• Consolez-voas , 
après avoir pleuré , 6 vous qui mangez le pain de 
la douleur! » Une foule d'autres textes attestent la 
même coutume, qui n'éloit point étrangère aux Ro- . 
mains. JUaïs lorsque Ovide dit, en parlant de Lucrèce : 



Pasais SEDET ï\i capillis 

XJt solet ad nati mater itura rogum. 

(roji. 11,8.3,8140 

Il n'entend sûrement pas dc'crire l'attitude ordinaire 
d'une femme assise ; et lorsque les enfans d'Israël ve- 
noient s'asseoir dans le temple pour y pleurer leurs 
crimes ou leurs malheurs (Jud. XX , 26, etc. , etc.) , 
ils n'étoient pas sûrement assis commodément sur des 
sièges. Il parott certain que , dans ces circonstances, 
on étoit assis à terre et accroupi ; et c'est à cette at- 
titude d'un homme assis sur ses jambes , que Plu- 
tarque fait allusion par l'expression qu'il emploie 
et qui ne peut être rendue facilen^ent dans notre 
langue. Assise ignoble seroit l'expression propr« , si 
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le mot d'assise n'avoit pas perdu , comme celui de 
session , la signification primitive. 

Il faut cependant observer , pour l'exactitude , 
qu'une différence de ponctuation peut altérer la phrase 
de Plutarque, de manière que i'épithëte d'ignoble lom- 
beroit sur le mot de prosternation , au lieu d'affecter 
celui d'accroupissemeat. Le traducteur latin s'est 
déterminé pour le sens adopté de mémoire par l'in- 
terlocuteur . L'observation principale demeure au 
reste dans toute $a force. (Note de l'Editeur.) 



(Pag. 189. Il (Rutilius) en veut à Pompée et k 
Titus , pour avoir conquis cette malheureuse Judée 
qui empoisonnoit le monde. ) 

Je crois qu'on ne sera pas fâché de lire ici les vers de 
Rutulius : 

Atcpie utinam nunquW Judxa subacta Tuisiet 

Pompeii bellia imperioqtie Titi! 
Latlùi eicisx peslîs contagia serpunt, 

Victoreiqae suos nalio victa preinit. 

C'est-à-dire : « Plût aux dîeus que la Judée n'eût 

■ jamais succon^bé sous les armes de Pompée et de 

■ Titus 1 Les venins qu'elle communique s'éten- 
H dent plus au loin par la conquête , et la nation 
• vaincue avilit ses vainqueurs. » Il semble en effet 
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que ces parolei, dites surtout dans le Ve siècle, 
ne lauroieut désigner que les chrétiens , et c'est aiasi 
que le» a enlendues le docte Huel, dans sa démons- 
tration évangélique. ( Prop. III , §, ai.) Cependant 
un t éï— habile interprète de l'Ecriture sainte , et qui 
nous l'a expliquée avec un luse d'érudition qui 
■'approche quelquefois de l'ostentation , embrasse le 
senfimeut contraire , et croit que , dans le passage 
de Rutilius , il s'agit uniquement des Juifs. (Disser- 
tazioni e lesioDÏ di S. Scrittura del P. Nicolaï délia 
compagnia di Gesii. Firenie, 1756, in-4''i tom. I, 
dissert. prim. f^oy. p. i38. ) Tant il est difficile 
de voir clair sur ce point et de discerner esacle- 
meat les deux religions dans les écrits des auteurs 



(Pag. 190 Séné que , qui conaoissoit parfaile- 

aient celte religion. ) 

Il la connoiïsoit si bien, qu'il ea a marqué le 
principal caractère 1 dans un ouvrage que nous n'a- 
vons plus , mais dont saint Augustin nous a conservé 
ce fragment. « Il y a , dit Sénéque , parmi les Juifs , 
" des hommes qui savent les raisons de leurs mystè- 
u res , mais la foule ignore pourquoi elle fait ce qu'elle 
B fait. « (Si^n.apudSLAug. deCiv. Dei , VII, 11 } 
£t saint Augustin n'a— t-ij pas dit lui-méiae : ijue peu 
de gens comprenoieni ces mystères, quoique plu- 
sieurs tes célébrassent. { Ibid. X, 16. } Origène est 
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plu» détaillé et plus exprës. Y a-t-il rien de plus 
beau , dit-il , que de voir les Jaifs inttruits dès 
le berceau de l'immortalité de l'dme et des peig- 
nes et des récompenses de l'autre vie? Les cho- 
ses a'étoient cependant représentées que sous une 
enveloppe mythologique aux enfans et aux hohues- 
E14FANS. Mais pour ceux-qui cherchoienl la parole 
et qui voulaient en pénétrer les mystères , cette 
mythologie éloit , s'il m'est permis de m'exprinier 
ainsi, métamorphosée en •vérité. ( Orig. adv. Cels. 
lib. V, n' 42, p. 610, col. 2, Lilt. D.) Ce qu'il 
dit ailleurs n'est pas moias remarquable : La doctrine 
des chrétiens sur la résurrection des morts, sur 
le Jugement de Dieu , sur les peines et les récom- 
penses de l'autre vie n'est point nouvelle : ce sont 
les anciens dogmes du judaïsme- {Id.Ibid.,\\h. II, 

Ëusbbe, cité par le célèbre Huet , tient altsolu- 
ment le même langage. Il dit en propres termes : 
■ que la multitude avoit été assujettie chei les Hé- 
B breus à la lettre de la loi et aux pratiques mi- 



dépourrues^e toute explication ; 1 
y> que les esprits élevés ^Ifrancfais de cette servi- 
>• tude, avoieut été dirigés vers l'étude d'uue eer- 
'• taine philosophie divine , fort au-dessus du vul- 
n gaire, et vers l'interprétation des sens allégoriques. ■ 
[Huet,Dém. évang., tom. Il, Prop. ix, c. 171, n° 8.) 

Celte traditiou ( ou réception ) est la véritable et , 
respectable Cabale , dont ta moderne n'est qu'une 
fille illégitime et contrefaite.. 
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(Pag. 191. Newton, dans sa chronologie, n'a pa* 
dédaigne de lui rend^ pleine justice. ] 

Je ne sache pas que Newton ait parlé du calen- 
drier des Hébreux dans sa chronologie; mais il en 
dit un mot en passant dans ce livre, dont on peut 
dire à bon droit: Beaucoup en ont parlé , mais 
peu l'ont bien connu; c'est dans le commentaire 
sur l'Apocalypse, oii il dit laconiquement ( maïs c'est 
un oracle) : Judœîusi non suntvilioso cyclo. flsaaci 
ïlewtoni ad Dan. proph. vatic. nec non , etc. , opus 
posthumum. Trad. lat. de Sudermaa, Amst. ,.1737, 
in-4''> cap. Il, p. ii3.} Scaliger , excellent juge 
dans ce genra , décide <]u'it n'y a rien de plus 
exact , rien de plus parfait que le calcul de l'an- 
née judjuquei il renvoie même les calculateurs mo-' 
demes à l'école des Juifs , et leur conseille sans fa' 
, çon de s'instruire à cette école »u de se taire. 
(Scaliger, de Emend. temp. , lib. VIII. GeuèTe , 
1639, ÎQ-fol., p. 656.) jiilleurs il nous dit: Hœc 
sunt ingeniosissima , etc.... methodum hujus com- 
puii lunaris argutissimtan et eiegantisiimam esse 
nemo karum rerum paulb peritus inficiabitur, 
{Ibid. lib. VU, p. 640.) [Notede l'Editeur.) 



(Piig. 191... La garde des archives les plus secrèteï 
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k Ectabaae étoit confiée à des huinmes choijia dans 
cette nation. } 

Quelque estime qu'on doive à ce rabbin justement 
célèbre (Moïse Maimonide) , je Voudrois cependant, 
Burlefait particulier des arc}iivesd'Eclabane,Tectiercber 
les autorités sur lesquelles il s'est appuyé , ce que je ne 
suis point à marne de faire dans ce moment. Quant 
k l'immense établissement des Juifs au-delà de l'Eu- 
pbrate , oii ils formoient réellement une puissance , 
il n'y a pas le moindre doute sur ce fait. iF'oy. l'am- 
bassade dePbilon, Jnter opéra grac. et lat. Genève, 
i6i3, in-fol. , p. 79a, litt. B, ) 



fPag. 192. Il (Aristote) s'entretint eh Asie avec 
nn Juif auprès duquel les savans les plus distingues 
de la Grèce lui parurent des espèces de barbares. ) 

Cunœus diten effet ( Lib. I, c. iv, p. 26. £lz. i633 ) : 
« Tantà eraditione ac scientiâ kominem , uti prte illo 
» omnesGnecitfui aderant trunci et stipites eise vv- 
D derentur, » Mais cet auteur, quoique d'ailleurs savant 
et exact, s'est permis ici ' une légère byperbole , s'il 
n'a pas été trompé par sa mémoire. Aristote vante 
ce Juif comme lin homme aimable , hospitalier, ver- 
tueux , chaste sarloat , savant et éloquent. Il ajoute , 
qiCily avoit beaucoup à apprendre en sa conversa- 
tion; mais il ne fait aucune comparaison bumiliaule 
pour les Grecs. Je ne sais donc ou Cunxus a pris 
ses trunci et ses stipites. L'interlocuteur au reste 
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P«roit ignorer que ce n'est point Aristote qui parle 
ici, mais bien Qearque, son disciple, qui fait parler 
Aristote dans an dialogue de U composition Aa 
premier. ( Voj. le fi-a^nent de Gléarqae dans le 
livre de Josiphe contre Appion. Liv. I , chap. viu , 
trad. d'Araaud d'Andilly. ) (Note de fÉdiuitr. ) 



(Pag. 192. La traduction des livres sacrés dans une 

langue devenue celle de l'univera.) 
Il yavoit long-temps avant lessep tan teune traduction 

grecque d'une partie de la Bible. Vojez la préface qui 

est à la tête de la fiible de Be^erling. Anvers , 3 vo). 

in^fol. — Frèret, Défense de la chronologie, yag. 264; 

Lefotu del'hisioire, tom.l, piig.6i6.iialUK, Dé/ènse 

des Pères,^c. Chap. xx, Paris, in-4°, 1711 ,p. 6i4 

et suiv. 

On pourroit même i cet égard se dispenser de preu- 
ves ; car la traduction officielle ordoanee par Ptolo- 
mée-suppose nécessairement que le livre étott alors , je 
ne dis pas connu , mais célèbre. Eu effet on ne peut 
désirer me qu'on ne connoîl pas.Qael prince a jamais 
pu ordonner la traduction d'un livre , et d'un tel livre , 
sans j Prédéterminé par ledésir universel, fondé à sou 
tour sur un grand intérêt excité par ce livre ! 



(Pag. jgS. Tacite, par un aveuglement singulier, a 
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porté cette doctrine aux nuei en cro3raDt la bUmcF 
du» UB texte célèbre.) 

■ Jttdœi oteHle sold lautmque numen inteUigunt , 
> summum illud et aUrnum, neque mutabiU, neçue 
» iiUenfurijfn.n C'est ce mêsie homme qui oousdirS'du 
même CDlle et dans le même chapitre : mos absurdus 
tordidusque. (Ann. t. 5.) Rendre justice à ce qu'on 
hait est un tour de force presque toujours au— dessus 
des plus grands esprits. 

On sera bien aise peut-être de lire , d'après Pliilon , 
]« détail de certaines circonstaoces extrêiaeinent inté- 
ressantes , toucliées rapidement dans un dialogue dont 
la mémoire fait tous les ir»s. Hiilon , parlant à un 
prince tel que Catigula et lui citant les actes et les opi- 
nions de la famille impériale , n'étoit sÂremenL pas 
testé de mentir ni mJme d'exagérer. 

■c Agrippa , dit-il , votre aïeul maternel , étant allé 
» à Jérusalem sons le règne d'Hétode , fut eachaaté 
H de la religioB des Jui£a , et ae ponvoit plus l'en 
» taire — L'empereur Auguste ordonna que , de ses 
B propres revenus et selon les formes légitimes , ou 
H offi^roit, chaque jour, au dieu trèS-baut, surl'autel de 
» Jérusalem , un taureau et deux agneaux en hoto- 

■ canste , quoiqu'il sAt très-bien qne le temple ne ren- 

■ fermait aucun simulacre ni public ni caché ; mais 

■ ce grand prince, que personne ne surpassoit en esprit 

■ philosophique , sentoit bien la nécessité qu'il existât 
» dans ce monde un autel dédié au Dieu invisible ^et 
» qu'i ce Dieu tous les hommes pussent adresser leurs 

■ vœux p.eur en obtenir la communication d'un beu- 
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a rcusMpoir et la jouissance des biens parfaib 

» Julie, votrebisaïeule, fit de magnilïquea prësens au 
•■ temple en vases et en coupes d'or ; et quoique l'es- 
n prit de la femme se détache difficilement des images, 
» et ne puisse concevoir des choses absolument etran-^ 
n gères aux sens, Julie cependant t aussi supérieure ^ 
n son sexe par l'instruction que par les autres avan— 
» tages de U nature, arriva au point de contempler 
» les choses intelligibles préférablement aux sensibles ^ 
» et de savoir que celles-ci ne sont que les ombres des 
premières- ■> N. B. Par ce nom de Julie il faut en- 
tendre Livie, femme d'Auguste, qui avoit |Missé, par 
l'adoption, dans ta famille des Jules, et qui étoit en 
effet biiaïeulede Caligula. 

Ailleurs , et dans te mdme discours à ce terrible 
Caligula : Pbilon lui dit expressément : que l'empereur 
Auguste n'admiroit ^^u seulement , mais qu'il adohoit 
ceïtecouiume de n'employer aucune image pourre- 
présenler matériellement une nature invisible. 

(Philonisleg. adCaiuminter Opp. colon. Allobrog., 
i6i3, in-foi,p. 799et8o3.) 



< DES NOTES DU NEUVIÈME EHTBETIBI*. 
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LE SENATEUR. 

Dites-nous, M. le chevalier, si vous n'avez 
point Fevé aux sacrifices la nuit dernièFe? 

LE CHEVALIER. 

Ouï, sans doute, j'y ai rêvé; et comme c'est 
un pays absolument usuveau pour moi, je ne 
vois encore les objets que d'une manière con- 
fuse. Il me semble cependant que le sujet seroit 
très- digne d'être approfondi, et si j'en crois ce 
sentiment intérieur dont nous parlions un jour , 
notre ami commun auroit réellement ouvert 
dans le dernier entretien une riche mine, qu'il 
ne s'agit plus que d'exploiter. 

LE SÉrJATEOR. ■ 

C'est précisément sur quoi je voulois vous 
entretenir aujourd'hui. Il me pnroîl, M. le 
comte, que vous avez mis le principe des sacri- 
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fîces au-dessus de toule attaque, et que vous 
eu avez tiré une foule de conséqueDces utiles. 
Je crois de plus que la théorie de la réversibilité 
est si naturelle à l'homme, qu'on peut la re- 
garder comme une vérité innée dans toule la 
force du terme, puisqu'il est absolument impos- 
sible que nous l'ayons apprise. Mais croyez-vous- 
qu'il le fôt également de (^couvrir ou d^ entrevoir 
au moins la raison de ce dogme universel F 

Plus on examine l'univers , et plus on se sent 
porté à croire que le mal vient d'une certaine 
division qu'on ne sait expliquer, et que le retour 
au bien dépend d'une force contraire qui nous 
pousse sans cesse vers une certaine unité tout 
aussi inconcevable ( i ). Cette communauté de 



(i) Le genre bumain en corpi pourroit, dans cette 
sapposilion , adresser & Dieu ces mémeï paroles em- 
ployées par saint Augustia, parlant de lui-même: «Je 
■ fusGOupé en pièces au moment oii je me séparai de 
H ton imité , pour me perdre dans une foule d'objets : 
» tu daignas rassembler lesmorceauxde moi-même. » 
CoUigens me à dispersione in ifud frustraûm dis- 
cissus sum, dum ab uno te aversus m multa cfo-* 
Riiï. ( D. Augufit. confecs. tl, i, 2. ) 
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mérites , cette reTersibilitè que tous avez si bien 
prouvées , ne peuvent venir que de cette unité 
que nous ne comprenons pas. En rcflécbissant 
sur )a croyance générale et sur l'instinct naturel 
des hommes , on est frappé de cette tendance 
qu'ils ODt à unir des choses que la nature sem- 
ble avoir totalement séparées : ils sont très-disr 
•posés, par exemple, à regarder un peuple , une 
ville, une corporation, mais surtout une famille 
comme un être moral et unique , ayant ses bon- 
nes et ses mauvaises qualités , capable de mé- 
riter ou démériter , et susceptible par consé- 
quent de peines et de récopipenses. De là vient 
le préjugé, ou pour parler plus exactement , le 
dogme de la noblesse, si universel et si enraciné 
parmi les hommes. Si vous le soumettez à l'exa- 
men de la raison , il ne soutient pas l'épreuve : 
car il n'y a pas , si nous ne consultons que le 
raisonDemcnt , de distinction qui nous soîl plus 
étrangère que celle que nous tenons de nos 
aïeux ; cependant il n'en est pas de plus estimée, 
ni même de plus volontiers reconnue , hors le 
temps des factions^ et alors même les attaques 
qu'on lui porte sont encore un boinmage in- 
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direct et une recofinoîssaoce formelle de celte 
grandeur qu'on voudroit anéantir. 

Si la gloire est héréditaire dans l'opinion de 
tous les hommes , le blâme l'est de même , et 
par la même raison. On demande quelquefois^ 
sans trop y songei., pourquoi la honte d'un crime 
ou d'un supplice doit retomber sur la postérité 
du coupable ; et ceux qui font cette question 
se vantent ensuite du méiite de leurs aïeux : 
c'est une contradiction manifeste. 

LE CHErAIilER. 

Je n'avois jamais remarque cette analo^e. 

LE SÉNATEUH. 

Elle est cependant frappante. Un de vos 
aÏËux , M. le chevaher (j'éprouve un très-grand 
plaisir à vous le rappeler) j fut tué en îlgypte à 
ja suite de saint Louis : un autre périt à la ba- 
taille de Marignan en disputant un drapeau 
ennemi : enfiu votre dernier aïeul perdit un 
bras -h Fonteuoî. Yous n'entendez pas sans 
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doute que celle illustration vous soit étrangère, 
et vous ne nie désavouerez pas, si j'aflirme que 
vous renonceriez plutôt à la vie qu'à la gloire 
qui vous revient de ces belles actions. Mais 
songez donc que si votre ancêtre du XIIl^ siècle 
avpît livré saint Louis aus Sarrasins ,'au lieu de 
mourir à ses côtés , cette iniàmie vous seroit 
commune par la même raison et avec la même 
justice qui vous a transmis une iltuslration tout 
aussi personnelle que le crime, si l'on n'en 
croyoit que notre petite raison. Il n'y a pas de 
milieu , M. le chevalier , il faut ou recevoir la 
honte de bonne grâce , si elle vous échoit , ou 
renoncer à la gloire. Aussi ro|Mnion sur ce 
point n'est pas douteuse. Il n'y a sur le dés^ 
honneur héréditaire d'autre incrédule que celui 
qui en souffre : or ee jugement est évidemment 
nul. A ceux qui , pour le seul plaisir de mon- 
trer de l'esprit et de contrKiire les idées reçues, 
parlent. Ou même font des livres contre ce 
qu'ils appellent le hasard ou le préjugé de 
la naissance , ])roposez , s'ils ont un nom ou 
seulement de l'honneur , de s'associer par le 
mariage une famille flétrie dans les temps an- 
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ciens , et vous verrez ce qu'ils vous répoodrout. 

Quant à ceux qui n'auroient ni Fun ni l'autre , 
comme ils parleroient aussi pour eux , il faudroit 
les laisser dire. 

Cette même théorie ne pourroit-elle pcâm 
jeter quelque jour sur cet inconcevable mys-r 
tère de la punition des iils pour les crimes de 
leurs pères. Rien ne choque au premier coup- 
* d'fleti comme une malédiction héréditaire : çe- 
pend;int, pourquoi pas, puisque la.bénédiciioa 
l'est de même? Et prenez garde que ces idées 
n'appartiennent pas seulement à la Bible , comme 
on l'imagine souvent. Cette hérédité heureuse 
ou malheureuse est aussi de totis les temps et de 
tous les pays : elle appartient au paganisme 
comme au judaïsme ou au christianisme ; à l'en- 
fance du monde , comme aux vieilles nations; 
on la trouve chez les théologiens, che* les pl«- 
losophes, chez les poètes, au théâtre et à l'église. 
.Les argumens que la raison fournit contre 
cette théorie ressemblent à celui de Zenon 
contre la possibilité du mouvement. On ne sait 
que répondre j maiâ on marche. La famille est 
sans doute composée d'individus qui n'ont rieo 
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de commun suivant la raison; mais, suivant l'ins- 
tinct et la persuasion universelle , toute famille 
est une. 

C'est surtout dans les Ëimiiles souveraines que 
brille cette unité : le souverain change de nom 
et de visage ; mais U est toujours , comme dit 
l'Espagne, moi le roi. Vos Français, M. le 
cbevatier , ont-deux belles maximes plus vraies 
peut-être qu'ils ne pensent : l'une de droit àvil , 
le mort saisit le vif i et l'autre de droit public, 
le roi ne meurt pas. Il ne faut donc jamais le 
diviser par la pensée, lorsqu'il s'agit de le juger. 

On s'étonne quelquefois de vmrun monarque 
innocent périr misérablement dans l'une de 
ces catastrophes politiques si fréquentes dans le 
monde. Vous toe croyez pas sans doute que je 
veuille étouffer la compassion dans les cœurs; 
et vous savez ce que les crimes réceus ont feit 
souârir au mien : néanmoins , à s'en tenir à la 
rigoureuse raison , que veut-on dire? tout cou- 
pable peut être innocent et même saint le jour" 
de son supplice. U est des crimes qui ne sont 
consommés et caractérisés qu'au bout d'un assez 
long espace de temps: il en est d'au ires qui se 



-:i,vGoog[c 



2aa LES SOIREES 

composent d une foule d'actes plus ou moins 
excusables , pris à part , mais dont la répétitioa 
devient à la fin très-criminelle. Dans ces sortes 
de cas, il est évident que la peine ne «auroit pré^ 
céder le complément du crime. 

Et même dans les crimes instantanés , les 
supplices sont toujours suspendus , et doivent 
l'être. Oest encore une de ces occasions ù fré- 
quentes où la pistîce humaine sert d'interprète 
à celle dont la nôtre n'est qu'une image et une 
dérivation. 

. Une étourderie, une légèreté, une contra- 
■veniion à quelque règlement de police peuvent 
être réprimées sur-le-cliamp ; mais dès qu'il 
s'agit d'un crime propi'ement dit, jamais te cou- 
pable n'est puui an moment où il le devient. 
Sous l'empii-e de la loi mahométane, l'autorité 
punit et même de mort l'homme qu'elle en 
juge digne au moment et sur le lieu même où 
ellele saisit; et cesexécutions brusques qui n'ont 
pas manqué d'aveugles admirateurs, sont néan- 
moins une des nombreuses preuves de l'abru- 
tissement et de la répi-obation de ces peuples. 
Parmi nous l'ordre est tout diCTérent : il faut 
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que le coupable soît arrêté; il faut qu'il soit ac- 
cusé; il faut qu'il se défende; il faut surtout 
qu'il pense à sa conscience et à ses affaires; il 
faut des préparatifs matéiiels pour son supplice ; 
il faut enfin, pour tenir compte de tout, un 
certain temps pour le conduire au lieu du cliû- 
timeut , qui est fixe. L'échafaud est un autel : il 
ne peut donc être placé ni déplacé que par l'au- 
torité; et ces relards, respectables jusque dans 
leurs excès, et qui de même ne manquent pas 
d'aveugles détracteurs , ne sont pas moins une 
preuve de notre supériorité. 

Si donc il arrive que, pendant la suspension 
indispensable qui doit avoir lieu entre le crime 
et le cbâtiment, la souveraineté vienne à chan- 
ger de nom, qu'importe à la îustice : il faut 
qu'elle ait son cours ordinaire. En faisant même 
abstraction de cette unité que je contemple dans 
ce moment, rien n'est plus juste bumainement; 
car nulle part l'héritier naturel ne peut se dis- 
penser de payer les dettes de la succession , à 
moins qu'il ne s'abstienne. La souveraineté ré- 
pond de tous les actes de la souveraineté. Toutes 
les dettes, tous les traités, tous les crimes l'o- 
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bligeot. Si par quelque acte désordonné, elle or- 
ganise aujourd'hui un germe mauvais dont le 
développement naturel doit opérer une catas- 
trophe dans cent ans, ce coup frappera juste- 
ment la couronne dans cent ans. Pour s'y 
soustraire, il falloit la refuser. Ce n'est jamais 
CE roi, c'est le roi qui est innocent ou coupa- 
ble. Platon , je ne sais plus où, dans le Gorgias 
peut-être, a dit une chose épouvantable à la- 
quelle j'ose à peine penser (i); mais si l'on en- 
tend sa proposition dans le sens que je vous pré- 
sente maintenant, il pourroit biea avoir raison. 
Des siècles peuvent s'écouler justement entre 
l'acte méiîtoire et la récompense, comme entre 
le crime et le châtiment. Lç roi ne peut nahre, 
il ne peut mourir qu'une fois : il dure autant que 
la royauté. S'il devient coupable, il est traité 
avec poids et mesure : il est, suivant les cir- 
constances, averti, menacé, humilié, suspendu, 
emprisonné, jugé ou sacrifié. 



if TfMvi». (Plat. Gorgias. oppi, tom. VI , Àlit. Bipont 
p. i560 
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Après avoir examiné l'homme, ezaminoiu ce 
nu'il y a de plus merveilleux en lui , la parole ; 
nous trouverons encore le même mystère : c'est- 
à dire division inexplicable et tendance vers une 
certaine uDÏté tout aussi inexplicable. Les deux 
plusgrandes époques du monde spirituel sont sans 
doute celles de Babel > où les langues se divi- 
sèrent, et celle de la Pentecôte, où elles firent 
un merveilleux efibrt pour se réunir : on peut 
même observer là-dessus en passant que les 
deux prodiges les plus extraordinaires dont^ il 
-soit fait mention dans l'histoire de l'homme 
sont en même temps les &its plus certains dout 
nous ayons connoissance. Pour les contester il 
faut manquer à la fois de raison et de probité. 

Yoilà comment tout ayant été divisé, tout 
désire la réunion. Les hommes , conduits par ce 
sentiment , ne cessent de l'attester de mille ma- 
nières. Ils ont voulu, par exemple, que le mot 
union signifiât la tendresse, et ce motdeten- 
dresse même ne signifie que la disposiiioQ à l'u- 
nion. Tous leurs signes d'attachement ( autre 
mot créé par le même sentiment) sont des 
unions matérielles. Ils se touchent la main , ils 
II. i5 
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sWbnuMBt. La bouche étant Tcu^iie de la 
-parole, qui est tHe^^méme l'oi^Be et Feipressâon 
de l'intelligence, tous les hommes ont cru qu'il 
-y avoit dans le rapprochement de deux boucfaes 
humaines quelque diose de sacré qui anuoa- 
çoit le mélange de deux âmes. Le vice s'empare 
de tout, et se sert de tout; mais je n'ffltamim 
que le principe. 

La religion a porté à l'autel le baiserdepaix, 
avec grande connoisunce de cause : je me rap- 
pelle même avoir rencontré en feuilletant les 
saints Pères des passages où ils se plaignent que 
le ciime ow fiiire servir à ses excès an signe 
saint et mystérieux. Mais soit qu'il assouvisse 
l'eâroateiie , soit qu'il effile la pudeur, ou 
qu'il rie sur les lèvres putes de l'épouse et de la 
mère, d'oîi vient sa généralité et sa puissance? 
Notre unité mutuelle résulte de notre unité 
en Dieu tant célébrée par la fJiilosopliie même. 
Le système de Mallebranche de la vision en 
Di-u , nVst qu'un superbe commentaire de ces 
mois si connus de saint Paul' : C'est enhtique 
nous avons Ut vie, le mouvement et l'être. Le 
panthéisme des stoïciens et celui de Spinosa sont 
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une corruption de cette grandç idée; mm ç'e»t ^ 
toujourâ le même f>rûiçi.p« : c'est toujours c«ttf 
teadaDce vers runîié. La première fois que jç 
lus dans le grand ouvrage de cet admirable 
Maliebranche, si négHgé parsoo injuste et aveu* 
gle patrie : çuè Dieu est le lieu des esprit» 
comme l'espace est h lieu des corps , je fus 
ébloui par cet éclair de génie, et prêt à roe pro- 
steiner. Les hommes ont peu dit de choses aussi 
belles. 

J'eus la fantaisie jadis de feuilleter les œuvres 
de madame Guyon, uniquement parce qu'elle 
m'avoit été recommandée par le meilleur do 
mes amis , François de Cambrai. Je tombai sur 
un passage du commentaire sur le Cantique des 
cantiques , où cette femme célèbre compare les 
intelligences humaines aui eaui courantes qui 
sont toutes partie^ de l'Océan, et qui ne s'agi- 
tent 3*05 cesse que pour y retourner. La com,- 
^naison e&t suivie avec beaucoup de justesse; 
mais vous savez que les morceaux de prose ne 
séjournent pas dans la mémoire. Heureusement, 
je puis y suppléer eut vops réàtant des veie 
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inexprîmablement beaux de Métastase(i), qui a 
tradait madame Guyon, à nHHm qu'il ne Tait 

rencontrée comme par miracle. 

L'on'ila dal ntur divÏM 
Bagna la valle e il monte : 
Va passaggiera ia fiume ; 
Va prtgioniera in fonte : 
Mormora sempre e geme 
FÎDcbe non torui al mar ; 

Al mar dove ella nacque, 
Dove acquitta gli nmori « 
Dove da' lungbi errori 
Spera di riposar (a). 



(i) . . . Miuat-um comilis, cuicarmiaaaeiDpGi 
Et cilbarsc cordi , mimerosijue iotendtre nenis. 
( Virg, , ^n. IX, 7;5-;;6. ) 

(a) MeUït. Artas. m, i. — Voici le passage de 
Mad. Guyon, indiqué dans le dialogue: — «Dieu 
H étant notre demiète fin , l'âme peut saos cesse 

■ s'écouler dans lui comme dans son terme et son cen- 
» tre , et y être mêlée et transformée sans en ressortir 
u jamais. Ainsi qu'un fleuve , qui est upe eau sortie 
•• de la mer et très-distincte de la mer, se trouvant 
>• hors de son origine, tâche par'diferses agitations ife 

■ se rapprocher de la mer, jusqu'à ce <[u'y étant en- 
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Wbis toutes ces eaux ne peuvent se mêïer à 
l'Océan saas se mêler ensemble, du moins d'une 
certaine manière que je qe comprends pas du 
tout. Quelquefois je voudrois m'éUncer hors des 
limites étroites de ce monde; je voudrois anti- 
ciper sur le jour des révélations, et me plonger 
dans l'in&ni. Lorsque la double loi de l'homme 
sera effacée et que ses deni centres seront cou- 
JônduSi il sera va : car n'y ayant plus de com- 
bat dans lui , où prendroii-ril l'idée de ia duité? 
Mais si noua considérons les hommes les uns à 
l'égard des antres, qu'en sera-t-il d'eux lorsque 
le mal étant anéanti il n'y aura plqs de passion 



■ fia retombé , il se perde et se mélange avec elle , 
» ainsi qu'il y étoit perdu et mêlé «vaut que d'en 
>• sortir ; et il ne peut plus eu être distingue. » 
[Comment, sur le Cantique des cantiques , in-i3, 
1687, ch. I, V. I.) 

I^'illustre ami de madame Guyon exprime encore la 
même idée dans son Télemaque. La raison, dit— il, 
est comme un grand océan de linniéres : nos es- 
prits sont comme de petits ruisseaux gai en .sor- 
tent et qui y retournent pour s'y perdre, (Liv. IV.) 
On cent dans ces deux morceaux deux âmes mêlées. 
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i!ii (Fînlérêt personnel? Que deyiendrà lé Aroi 
lors(|uc tomes les pensées seront communes 
Éomme les désirs^ lorsqae tous les esprits se 
■verront comme fis sont vus? Qui peut com- 
prendre, qui peut se représenter cette Jéru- 
salem céleste oà tous les ïlabitans, pénétrés par 
le même esprit, se pénétreront mutnellemelit et 
se réfléchiront le bonheur (i' ? Une infinité dé 
spectres luniineuï de même dimension, s^T» 
vienneift à coïncider exactemem dans le même 
lieU , ne sont plus une infinité de spectres lumi- 
neux : c'est un seul spectre infiniment hïmi- 
heus. Je me garde bien cejwndant de vouloir 
toucher à la/>er£on7za/f^^sanslaq.uelle l'immor- 
talilé n'est rien ; mais je ne puis m'empécher 
d'être frappé en voyant comment tout TmiiverS 
nous ramène à cette mystérieuse unité. 

Suint Paul a inventé un mot qui a passé dans 
touies les tangues chrétiennes,' c'est celui à^tfdp- 
^er, qniest fortétonnantaupremiercoup d'œil: ' 
car qui a-t-d donc de commun entre la coo— 



(i) Jérusalem t}ua adificatur ut eivUat cuftu 
participalh ejus tn idipsum. 
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atrucùon d'un édifice et le bon exemple qu'oo 
donne à son procliain? 

Mais on découvre bientôt ta racine de cettd 
expression. Le vice écarte les hommes, comme' 
la vertu les uûit. U n*y a {m un acie contre 
l'ordre qui n'en^nte un intérêt particulier oon- 
traire à l'ordre général; U n'y a pas un acte pur 
qui ne sacrifie un intérêt particulier à l'interne 
général, c'est-à-dire qui ne tende à créer une 
volonté uue et régulière à la place de ces my- 
riades de volontés divergentes et coupables. 
Saint Paul partoit donc de cette idée fondamen- 
tale , que nous sommes tous l'édifice de Dieu j 
et que cet édifice que nous devons élever est le 
corps du Sauveur (i). II tourne cette idée de 
plusieurs manières. Il veut qu'on s'édifie les uns 
les autres; c'est-à-dire que chaque homme 
prenne place volontairement comme une pierre 
de cet édifice spirituel, et qu'il tâche de toute» 
ses forces d'y appeler les autres, afin que tout 
homme édifia et soit édifié. 11 prononce surtout 



(0 1. Cor., 111,9. 
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ce mot c^èbre : La science enfle, mais la cha- 
rité édifie {\); mot admirable, et d'une vérité 
frfippapte; car la science réduite à eUe-même, 
divise au lieu d'unir , et toutes ses construction^ 
De sont que des apparences j au lieu que la 
vertu édifie réellement > et ne peut même 
agir sans édifier. Saint Paul avoit lu dans 
le sublime testament de son maître que les 
hommes sont un et plusieurs comme Dieu (a); 
de manière que tous sont terminés et consom-r 
mes dans tunitê (3) , car jusque là l'œuvre 
n'est pas finie. Et commeut n'y auroit-il point 
entre nous une certaine unité ( elle sera ce qu'on 
voudra; on l'appellera comme on voudra) puis- 
qu'un seul homme nous a perdus par un seul 
acte (5) ? Je ne Ëiis point ici ce qu'on appelle 
un cercle en prouvant l'unité par l'origine du 

(i) I. Cor. , VIII, 10. ■ 

(2) « Qu'ils soieDt ni* comme nopi. (Jean, VU, nO 
v afin qu'ils soient un tous ensemble , comme tous êtes 
> en moi et moi en vous , qu'ils soient de même un 
» en vous. (I6id. xxi.) Je lenr ai donné la gloire que 
■ TOUS m'avez donnée, afin qu'ils soient vu comme nom 
» sommes un. [lèid. ;:xii.) « 

(3) « Je suis en eux et vous en moi , afin qu'ils soieiit 
? consommés en u«. ( Ibid. xxiii, ) » 
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mal, et l'origine du mal par l'unité : point du 
tout ; le mal n'est que trop prouvé par lui- 
même; il est partout et surtout dans uous. Or, 
de toutes les suppositions qu'on peut imaginer 
pour en expliquer l'origine, aucune ne satisfait 
le bon sens ennemi de l'ergotage autant que 
cette croyance , qui le présente comme le ré-:- 
stJtathéréditaired'une prévarication fondamen- 
tale, et quia ptour elle Je torrent de toutes les 
traditions humaines, 

La dégradation de l'homme peut donc âtre 
pMse au nombre des preuves de l'unité hu^- 
maine, et nous aider à comprendre comment, 
par la loi d'analogie, qui régit toutes les choses 
divines, le salut de même egt venu par un 
seul (i). , 

Vous disiez l'autre jour, M. le comte, qu'il 
n'y avoit pas de dogme chrétien qui ne fût a^ 
puyé sur quelque tradition universelle et aussi 
ancienne que l'homme, ou sur quelque sentie 
ment inné qui nous appartient comme noire 
propre existence. Rien n'est plus vrai. N'^ivez- 

(i) Bom. V, 17, seq. 
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VOUS jamais réS^hi à rimportance que les 
hommes ont toujours attachëe aux repas pris 
en commun ? La table , dit un ancien proverbe 
grec, est ^entremetteuse de l'amitié. Point de 
traités , point d'accords , point de fêles , point 
de cérémonies d'aucune espèce , même lugu- 
bres, sans repas. Pourquoi l'invitation adressée 
à un bomme qnî dînera tout aussi bien cbez lui, 
est-elle une politesse? pourquoi esi-il plusbo- 
norable d'être assis à la table d'un prince que 
d'être assis ailleurs à ses côtés? Descendez depuis 
le palais du monarque européen jusqu'à la butte 
du cacique ; passez de la pins haute civilisation 
aux rudimens de la socàété ; examinez tous les 
rangs , toutes les conditions , tous les carac- 
tères , partout vous trouverez les repas placés 
comme une espèce de religion , comme unç 
tbéorie d'égards, de bienveillance, d'étiquette^ 
souvent de poKiique ; tbéorie qui a ses lois , ses 
t^servances, ses délicatesses très-remarquables. 
Les bommes n'ont pas trouvé de signe d'union 
plus expresâf que celui de se rassembler pour 
prendre, ainsi rapprocbés, une nourriture com- 
mune. Ce signe a paru exalter l'union jusqu'à 
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Puriit^. Cti Sentiment éunt donc universel, U 
religion l'a choisi pour en &ii-e la base de son 
principal itijstère, et comme tout repais, sui- 
f'Etntt'insttucI universel, étoït ûoe communiort 
à fa même coupé (l) , elle a voulu à son toHr 
qiie sa Cûrttmuniûn fôt an repas. Pour la vi* 
spirituelle comme' poui' bi Vie corporelte, une 
nourritare est nécessaire. Le même organe ma- 
iérie! sert à Tane et à l'autt'e. A ce banquet touA 
h>s hommes deviennent UN en se rassasiant d*uné 
nourriture qui est nne , et qui est tonte dans 
tous. Les anciens pères , pour rendra sensible' 
jusqu'à un certain point cette transformation 
dans l'unité, tirent volontiers Iburs comparaisons 
de IVpi et de la grappe^ qui sont les matériaux 
du mystère. Car tout ainsi que plusieurs grains 
de blé oii de raisin ne font qu'un paiu et mie 
boisson f de même ce pain et ce vin mystique» 
^ni nom stml présentés à la table sainte^ brisent 

(i)/h segno délia cotnunione e partidpazhné 
à' tagri/izj ésseitdo la dieasa in »è itesu sacra, e non 
•isendo altro i confili che sagrifizj. ( Antichilà Ai 
Ercolano. Napolî, 1779, in-fol. tom. Vil, tav. ix, 

p. 4^.) 
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le MOI , et nous absorbent dans leur inconcerable 

qnité. 

II y a nue foule d'exemples de ce sentiment 
naturel , légitimé et consacre par la religion , et 
qu'on pourroit r^arder comme des traces pre*- 
epi'effacées d'un état primitif. En suivant celte 
route croyez-vous, M. le comte, qu'il fût 
absolument impossible de se former une cer- 
taine idée de cette solidarité qui existe entre 
les hommes (vous me permettrez bien ce terme 
de jurisprudence) d'où résulte la réverûbilité 
des mérites qui explique tout ? 



11 me seroit impossible , mon respectable ami, 
de vous exprimer, même d'tme manière l»en 
imparfaite , le plaisir que m'a causé votre dis- 
cours; mais, je vous l'avoue avec une franchise 
dont vous êtes bien digne , ce plaisir est mêlé 
d'un certain effroi. Le vo! que vous prenez peut 
trop aisément vous égarer , d'autant plus que 
vous n'avez pas, comme moi, un faual que vous 
puissiez regarder par tous les temps et de toutes 
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les disthnces. ^^y a-t-il pas de la témérité à vou- 
loir comprendre des choses si fort au-dessus de 
iious? les hommes ont toujours été tentés par 
les idées singulières qui flattent Torgueil : il e&t 
si doux de marcher par des rouies extraordi- 
naires ipe nul pied humain n'a foulées ! Mais 
<pi'y gagne-t-on ? l'homme eç devient-il meil- 
leur? car c'est là le grand point. Je dis de plus : 
en deVient-U plus savant? pourquoi accor- 
derions-nous notre confiance à ces belles théo- 
ries, si elles ne peuvent nous mener ni loin ni 
"droit? je ne refuse point de voir de fort beaux 
aperçus dans tous ce que vous venez de nous 
dire ; mais , encore une fou , ne coUrons-nous 
pas deux grands dangers F celui de nous égarer 
d'une manière funeste , et celui de perdre à de 
vaines spéculations un temps préàeux que nous 
pourrions employer en études^ et peut-être 
même en découvertes utiles. 

LE SÉNATECR. 

C'est préôsément le contraire, mon cher 
comte : il n'y a rien de si utile que ces études 
qui ont pour objet le monde intellectuel , et 
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c'est précisément la graude . rovt^ ^ déeou^ 
vertes. Tout ce qu'on peat savoir daus la ptKilp>- 
Sophie rationnelle se trouve dans un |>^^ge à» 
saint Paul, et ce passage, le voici: 

CE MONDE EST UN STSTÈME DE CHOSES IPîTI-* 
BIBLES UATVIFEiiTÉES VISIBLEMENT. 

. l/wiivers » a dit quelque part Charles Bon->- 
pet , ne servit donc qu'un as^entbfage tft^^ 
parencea l (i) 

Sans doaie, du moins dan» un certain seas ; 
car il y a un genre d'idéalisme qui est trés-;^aii- 
sonnable- Difficilement, peut-çtte trouverg-toa 
un système dequelque célébrité qui ne renfen^ 
rien de vrai. 

Si vous copsidérei^ que tout a été ^\\par et 
pour l'inteltigoQce; que tout mouvement est un 
effet , de manière que la catitse proprement cUl£ 
d*ua mouvement ne peut être un mouve- 
ment (2) ; que ces mots de cause et de matière 

(i) Toute la nature ne tejaii donc pour noai qu'un 
grand et magnifique ipectacle d'apparences. (BQpnet, 
Paling,, part, XIII, chap. 11. ) 

(a) Saint Thomaj a dit: Omne mobile àprincipio 
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s'excluent muluellenieot comme ceux de cercle 
et de triangle , et que tout se rapporte daus - 
ce monde que nous voyons à un autre monde 
que nous ne voyons pas (i), vous sentirez 
aîsépient que nous vivons en efièt au milieu 
d'un système de choses inviàhles manifestées 
visiblement. 

ParcoureE le cercle des sciences, vous verree 
qu'eltes coiomeneent toutes par un mystère. Le 
mathématicien tâtonne sur les ÏMises du calcul 
des quantités imaginaires, qnoique ses op^ations 
soient trè»-iu8te6. II comprend encore moins le 
principe du calcul infinitésimal , l'un des instru- 



immohiU. { XAi. gentes I, xciv, n" 3 , et xltii , n* 6. ) 
JtfalUbranche l'a répète. Dieu seul, dit-il , est tout h 
lajbis moteur et immobile. ( Kech. de la vérité , 10-4% 
Apend. p. 32o) Mais l'axionie appartient ji la philoso- 
phie an tique - 

(■) Toatcemonde visible n'est fait que pour le siècle 
k venir : tout ce qui passe a ses rapporta secrets avec ce 
siècle étemel oii rien ue passera plus : tout ce que nous 
voyons n'est que la figure et l'attente des choses invisi- 
bles.... Dieu n'agît dans le temps que pour l'éteinité. 
(llfassiUon , sepnt. sur les afflictions, Ilfe partie. ) 



_iv,Goog[c 



a4o Les foibées 

mens les pins puissans <{ue Dieu ait cOiiCiés i 
rhomme. Il s'étonne de tirer des conséquences 
infaillibles d'un principe qui choque le boa 
sens, et fîous avons vu des académies demander 
au monde savant l'explication de ces contFadio>- 
tions apparentes. L'astronome attractionnaire 
dit qu'il ne s'embarrasse nullement de aapoit 
ce que c'est que l'attraction , pourvu qu'il soit 
démontré que cette force existe; mais, dans sa 
conscience, il s'en embarrasse beaucoup. Le ^r* 
minaliate , qui vient de pulvériser les romans 
de Vépigénégiste , s'arrête tout pensif devant 
l'oreille du mulet : toute sa science branle j 
et sa vue se trouble. Le physicien qui a fait 
l'expérience de Haies se demande à lui-même 
ce que c'est qu'une plante, ce que c'est que le 
bois, enfin ce que c'est que la matière, et n'o^ 
plus se moquer des alchimistes. Mais rien n'est 
plus intéressant que ce qui se passe de nos jours 
dans l'empire de la chimie. Soyez bien attentifs 
à la marche des expériences , et vous verrez où 
les adeptes se trouveront conduits. JTionore 
sincèrement leurs travaux ; mais je crains beau- 
coup que la postérité n'en profite sans recon- 
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BoUsance, rt ne les regarde eux-mêmes cotome 
des aveugles qui sont arrivés sansIe'Savoirdao* 
UQ pays dont ils uioient Teiistetice. 

Il n'y a donc aucune loi sensible qui n'ait 
derrière ^£? (passez-moi cette expression ridi* 
cule) uoe loi spirituelle dont la première n'est 
que l'expressicHi visible; et voilà pourquoi toute 
explication de cause par la matière ne cont^i- 
tera jamais un bon esprit. Dès qu'on sort du 
domaine de l'expérience matérielle et palpable 
pour entrer dans celui de la philosophie ration- 
nelle > il iaut sorûr de la matière, et tout expli- 
quer par la^étaphysique. J'entends la vraie mé- 
taphysique et non celle qui a été cultivée avec 
tant d'ardeur durant le dernier siècle par des 
honunes qu'on appelloit sérieusement méta- 
physideaa. Plaisans métaphysiciens ! qui ont 
passé leur vie à prouver qu'il n'y a point de 
métaphyàque ; brutes illustres en qui le génie 
étoit animaUséJ 

Il est donctrès-certain, mon digne ami, qu'on 

ne peut arriver que par cea routes extraordi-' 

noires qile vous craignez tant. Que si je n'arrive 

pas, ou parce que je manque de forces > ou 

n. i6, 
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|erce que l'autorité aur^ élevé des baiTièfe» siir 
■noJD cbemini, oJest-Hw pa&d^à.upjaoïntcitfHtd 
de savmr que je suis dans la bonne route? To* 
lesinVenUnira, tous les hommesoriginiaux Ont été 
dès hommes reUg^ui et même e^ahés. li'esprtt 
}iUtQaûi'déaa^i'é par.le écepticisme- irr^igiem 
fesftetnble à un* fricbe qui né produit rien , o^ 
qui se couvre ds plante» spontani^s inutiles' à 
{11011111)61 ÂiuratiaiioB sa fécondité nature)l&êst 
tua mal : ear ces plantes , en iqélaat et entréla^ 
^ant leura racines , durcisseot le sol , et foimenk 
une baivièr» de pins entpe le ciel eh la terre. 
Brian. ^ brisez cette croûte. m^«(£t« [ déb-aisez 
^» plantes mortellement vivaces; appelez toutes 
I )$a forces de l^omme ; enfoncez le aoc ! cher^ 
che« profondément les puissances de la terre 
{>f>)ir les mettre en c(»àtact avec les puissanees 
du ciel- , 

( Voilât mesûeurs , Fimage natur^le de Firt^ 
tellîgence liuntaine ouverte ou ierinée aux eon* 
UQÎ^pbW. divines. .... 

. i^es j^i«nees tiatucelles même som somitisëS 
î( ^t loi gjépérole. . Le gàùe ne se trati^ guéi'e 
f4;)pV)'é sur dfls syllogisaiet^. So^ attui'Q cet libre; 



b, Google 



DE SVlNT-PÉTERSpOURG. a45 

saiMnière ùent de Piiispiratioo ■: on le voit ' 
arriver, et pwsoiine ne Ta vu marcher (i). X 
8-t-it par «xem^Je an homme qu'on puisse com- 
parer à Keppler dans 'l'astronomie ? Newton 
lui-même est- il autre chose que le sublime 
COQUoeiltaUur de ce grand homme , qui seul 
ft pa écrire son nom dans les deux? car les 
lois du monde sont hilois de Keppler. 11 y a 
surtout dans la troiâème quelque chose de si 
extraordinaire, de si indépendant de toute autre* 
coimoîssahce prélîmitiaire , qu'on ne peut se 
dispenser d'y reconriottre une véritable inspi- 
ntion: or > il ne parvint à cette immortelle dé-' 
«ouverte qu'en suivant je ne sais quelles idée» 
mystiques de nombres et d'harmonie célest« 
qui s'accordoient fort bien avec son caractère 
profondément religieux, mais qui ne sont pOu^ 



. (t) Divina cognitio non est inquisitii/a-^. non per 
. ratiocinationem causaia , sed immateriaUs cognitÎQ 
rerum atsijue discursu. ( Saint Thomas, Adv. geotes^ 
I, 92. )Eadfet,- la science en Dieu e^nt una î^ui- • 
tion, plus elle a ce caractère danarbooune, et plus elle 
s'approche de son modèle. 
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la froide raison que de purs rêves. Si Yon 
avoit soumis ces idées à rexamen de cenains 
philosophes en garde coDU-e toute espèce de sa- 
perstitioD, à celui de Bacon, par exemple, qiû 
aimoit l^stronomie et la physique comme les 
premiers hommes d'ItaUe aiment les Temmes , 
il n'auroit pas manque d'y voir des idoles de 
caverne ou des idole» de tribu , etc. (i) 

Mais ce Bacon , qiù avoit subatitaé la mé- 
thode d'induction à celle du ^llogiame , comms 
on l'a dit dans un siècle où Ton a épuisé tons les 
genres de délire, non-seulemmt ëtoit demeuré 
étranger à la découverte de son immortel con- 
temporain , mais il tenoit obstinément au sys- 
tème de Ptolomée, malgré les travaux de Co- 
penBc , et il appeloit cette i^stinatioD une 
noàle constance (a). 



(i) Oux qui connoÙMQt la philosophre «le Bacon 
entendent cet argot: il Mroîl trop long de l'expliquer 
aux antre*. 

(a) Ttmfue tenehimus , quemadmodàm cœlestia 
/ofcB/,wïiHJafa)iwrAim*K.CTIieworksofFr.B»con , 
London, i8o3,in-8*, ThemacueU, tom.IX, p. aSs.J 
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Et dans la patrie de Roger Bacon on croycût, 
même après les découvertes de Galilée, ijue les 
verres Gausti(]ues dévoient élre .concaves, et que 
le mouvement de tâtonnement qu'on Tait en 
haussant et baissant une lentille pour trouver 
le vrai pmnt du foyer angmentoit la chaleur 
des rayons solaires. 

II est impossible que vous ne vous soyez 
pas quelquefois diver^s des explications mé- 
caniques du magnétisme, et surtout des atomes 
de Descartes formés en tire-bouchons {i); mais 
vous n'avez sûrement pas lu ce qu'en a dît Gil- 
bert : car ces vieux livres ne se lisent plus. Je ne 
prétends point dire qu'il ait raison) mais j'enga- 
gerois sans balancer ma vie et même mon hon- 
ne^ur que jamais on ne découvrira rien dans ce 
profond mystère de la nature qn^en suivant les 
idées de Gilbert ou d'autres du même genre. 
Gomme le mouvement général des eaux dans 
le monde ne s'expliquera jamais d'une ma- 



(i) CartesU principia phUosopfùctt , Pars IV, 
-d' i33, pag. i86, Amst. ', B!aeu , i683 , ia-4°< 
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nière satisfaisante (supposé qa'il s'explique) 
qa'à la maaière de Séoèqne (i), cW-à- tUra 
par des méthodes totalement étr»Dgères à nos 
éxpéiiences matéridles et aax lois de la mé- 
canique. 

Plus lés sâences se rapportent à l'homme , 
comme la médecine , par exem^Je, moins eHea 
peuvent se passer de religion : lisez à vous 
voulez les médeôns irrtf gieux, comme savans, 
ou comme écrivains , s'ils ont le mérite da style; 
mais ne les appelez jamais auprès de votre lit. 
Laissons de coté , si vous le voulez , la raison 
inétaphy«qne qui est cependant lùen impor- 
tante ; mais n'oubHons )amaîs le précepte dtf 
Celse, qui nous recommande quelque part ds 
chercher antant que nous le pouvons ie mé- 
decin ami (3) ; cherchons donc avant tout celui 
qui a {uré d'aimer tous tes hommes, et fuyons 



(1) Sea. Quasi. nat.Wl, 10, 12, i5. Elievir, 
1639, 4 vol. ia-i2, tom. Il, p. 678 , seqq. 

(2) Çuumparscientia sil, utiliorem tamen medi- 
cum esse (scias) amicum quam extraaeum. (Anr, 
Coro. Celii'de re med. Vtxf. Ub. l.) 
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Pftr-dessûs toiA celtii qui , ;p»r ^yscàine, i|e doit 
l'amoui' à- p0i'spnÔe-' . - 

' Les tnàdi^iiiaii^uas mém«« sQat- spuiurse» à 
cette liai ^ quoiqu'elles soiencun instrmuept pla^ 
(^t qu'une Bcience, puîsqu'eUeS: n'out <le valeur, 
qu'ea oous ccmduigant à des Goanoissancesd'uQ- 
8011*6 ordre i compare^ les niatbéaiaticiens di^ 
grand sîècie,et ceux du s.uivant. Le» nôtres fu", 
yent de puisaans chfffreurs : ils manièrenl avec 
ijne dextérké merveilleuse et- qu.'oa ae sauroit, 
trop admirer les ijistrumens remis entre leurs 
luaius; mais ces instrumeos furent inventés dfns 
le -siècle -de la loi et mèoiç .dea factions reli- 
gieuses , qui ont une vertu-adnurable pour créée 
les grands caractères el.Ios grands talens. Ce 
la'est point la même chose d'avancer dans une 
route ovi de la découvrir. 
,. -Le plus original des ; qi^tbématiciens ' du 
XVIU* ùècle ; autant qu'il m'est permis d'eu 
juger, le plus fécond , et celui surtout dont les 
travaux tournèrentle plus ay profit de l'homme, 
(ce point ne doit jamais être oublié) par l'ap- 
plicalion -qu'il en fit à l'optique et à l'art aau- 
lique , fut Léonard Euler, dont la tendre piét^ 
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fut cminue de tout le monde , de moi eurtoH 
qui ai pu si loug-tèmpa Padmîrer de prés. 

Qu'on ne vienne donc point crier à Vilhimi- 
niame, à la mysticité. Des mots n« sont rien; et 
cependant c'est ttvec ce rien qu'on inùmide le 
génie , et qu'on barre la route des découverte». 
Certains philosophes se sont avisés dans ce siècle 
de parler de causes : mais quand vondra-t-on 
donc comprendre qu'il ne peut y avoir de causes 
dans Tordre matériel et qu'elles doivent toutes 
être cherchées dans un autre cercle? 

Or, à cette rc^le alieu même dans les sciences 
naturelles, pourquoi, dans les sciences d'un ordre 
sumatureli ne noua livrerions-nous pas, sans le 
moindre scmpule , i des recherches que nous 
pourrions aus^ oonmier surnaturelles? Je suis 
étonné, M. le comte, de trouver en vous les 
préji]gés auxquels Rodépendance de votre 
esprit auroit pu échapper aisément. 



Jevous assure, mon cher ami, qu^lpourroit 
t>ieii y avoir du mal-entendu enire nous , comme 
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3 arrive dans la plupart des dùcnsà<»is. Jamais 
je n'ai prétendu nier, Dieu m'en préserve, que 
la reli^oo ne soit la.jnêre de la science : la 
théorie «t l'expérience se réonisseDt pour pro- 
cbmer cette vérité. Le sceptre de la stùenoc 
n'appartient à l'Europe <jue parce qu'elle est 
chrétienne. Elle n'est parvenue à ce haut point 
de civilisation et de connoissance qàe parce 
qu'elle a commencé par la théologie; parce qa« 
les universités ne furent d'abord que des écoles 
de théolc^e , et parce que toutes les sciences 
greSëes sur ce si^et divin ont manifesté la sève 
divine par une immense végétation. L'indispen- 
sable nécessité de cette longue préparation du 
génie européen est une vérité capitale qui a 
totalement échappé aux discoureurs modernes. 
Bacon même, que vous avez justement [nncé, s'y 
est trompé comme des gens bien an--dessou8 
de lui. U est tout à fait amusant lorsqu'il traite 
te sujet, et surtout lorsqu'il se fâche contre la 
scolastique et la théologie. II faut en convenir, 
cet homme célèbre a paru méconnoitre en- 
tièrement les préparations indispensables pour 
que la science jae. soit pas on grand mal. Apr 
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{A^i^z aux jeutie^' g«ii8 1b physique et la cbnaÎQ 
avant àe les avoir impr^jnos do rel^;ion el .ds 
morale : eit,vo^eB à une oaùou neure des abadé-^ 
micienfr avaot de lui avoir éûvoyë des luiï-r 
nonnaïres; eit vous verrez le résulUtï - > 
On peut'iDé»&, je crois, prounrer-jtuqu'à 
)a déraoBjtratioa qu'il y a dans U scieitôe, bi 
elle n'£st pas entièrement subordonbée auk 
dogmes iiationtiu]^ , quelque chose de tiatbké 
qui tend à ravaler l'homule et à le l«o(k4 
surtout ÏDUtile ou : mauvais citoyen : cepriùcipb 
bien développé foumiroit- une solution claire et 
pérem|>loire du grand problème de l'utilitédes 
sciences, problème que Rousseau a fort mq' 
brouillé dans le milieu du dernier siècle, avec 
son esprit taux et ses demi-connoissauces(i). - 



( I ) L'étude des sciences natiirel^es a sod excès comme 
tout le reste , et nous y sommes arrivas. Elles ne sonl 
(Kiint, elles ne doWenl point Itrele but principal de 
l'intelligence, et la pins haate folie qn'on pât commqb- 
tre seroit celle de s'exposer à maBqaer d'hommes y 
pour avoir plus de physiciens. Philosophe , disoit 
lrès->bien S^nèque ,' commence par t'étudier toU 
même , avant d\étudiér le monde. ( Ëp. Lxv. ) H«ù 
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■ Pôorquot les savans soot-ils pres<jpe toujours 
de mauyais hommes d'éiat, et en général infaa-* 
biles aux aEEàires? 

■ t^où viâDt au contt-jiire que léq prêtres ( je dis 
les FKÊTRES) sontuaturellement hom'mesd'état? 
c'est-à-dire pourqut» l'ordre saterdotàten pro- 
duit-il davantage, proportioa gardée , que toua 
les autres ordres de la société? surtout de ces 
bommes d'état naturels , si je puis m'exprimer 
ainâ, qois'ébncentdansles affaires, et réusussent 



Ici paroles de Bouuet frappent biea plu> fortement , 
parce qu'elles tombent de plus haut. 

■ L'homme est vain de plus d'une sorte : ceux-là pen- 
>< sentétre les plus raisonnables qui sont vains des dons 
» del'jatelligence...; à U vérité ,.îli sont dignes d'être 

■ distingué* des autres, et its font un des plus beaux or- 

■ nemeos du monde ; mais qui les pourroit supporter 
» lorsqn'aussitàt qu'ils se sentent un peu de talent 

■ ils- fatiguent toutes les oreilles...- et .pensent aToir 
<• droit de se faire écouter sans fia , et de décider da 

■ tout tonyoT^inçraent ? fustesie dans la vie ! é 

■ égalité dans les mœurs! 6 mesure dans les pas- 
>• sions! riches et véritables ornentens de là nature 
<• raisonnable, quand est-ce que nous apprendront 

■ .à vouf esiimerf » ( Sermon sur l'bonnenr. ) 
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sans préparatioa , tels par exemple que Charles Y 
(i.&on fils ea employèrent beaucoup, et qui Douft 
étonnent dans l'histoire? 

Pourquoi la plus noble , la plus forte , la plus 
puissante des monarchies a-t-elle été faite au 
{Htid de la lettre par des ÉVÊQUES ( c'est un aveu 
de Gibbon ) comme vne ruche estjaftepar de» 
abeHies? 

Je ne finiroîs pas sur ce grand sujet; mais , 
mou cher sénateur, pour l'intérêt même de 
cette reli^oD et pour Ilionneur qui lui est 
dû, souvenons-nous qu'elle ne nous tecom- 
mande rien tant que la simplicité et Tobâ^ 
sance. De qui notre argile est-elle mieux connue 
que de Dieu? J'ose dire que ce que nous devons 
ignorer est plus important pour nous que ce 
que nous devons savoir. S'il a placé certains 
I objets au-delà des bornes de notre vision , c'est 
5ans doute parce qu'il seroit dangereux pour 
nous de les apercevoir (^tincteuient. J'adopte 
de tout mon cœur et j'admire votre comparai- 
son tirée de la terre ouverte ou fermée aux in- 
fluences du ciel : prenez garde cependant de né 
pas tirer une conséquence fausse d'un prinâpc 
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évident. Qne la religion , et même la piété, sent 
la meilleure préparation pour l'esprit humatn * 
qu'elle le dbpose ^ autant que la capadté indivi- 
duelle le permet, à toute espèce de connois- ■ 
sahces, et qu'elle le place sur la route des dé- 
converteS; c'est une vérité iacontestable pour 
tout homme qui a seulement mouillé ses lèvres 
à la coupe de la vraie philosophie. Mais quelle 
coQclasion tirerons-nous de cette vérité? qU'il 
faut donc faire tous nos efforts pour pénArer 
les mystères de cette religion. iVullemeot, per- 
metiez-tnoi de vous le dire : c'est un sophisme 
^fvident. La concluâon légitime est qu'il. £iut 
AubordoDuer toutes nos connoissances à la reli- 
gion , croire fermement qa'on étudie en priant , 
et surtout, lorsque nous nous occupons de phi- 
losophie rationnelle , ne jamais oublier que 
toute proposition de métaphysique qui ne sort ' 
pas comme d'elle-mâme d'un dogme chrétien 
n'est et ue peut être qu'une coupable extrava- 
gance. Voilà qui nous suffit pour la pratique : 
qu'importe tont le reste? Je vous ai suivi avec 
lin extrême intérêt dant tout ce que vous nous 
avez dit sur celte incompréhensible unité, base 
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oéoessaii^ de la' réversihUUé qiii ex|>lB|ueroit 
tout , û on'pouvoît l'expliquer. J'apf^udîs à vo> 
COQnoîsëances et à la manière dont voiis'saTez 
led faire- converger ; cependant quel aVaùta^ 
vous d6»iient-eUes sur m'oi? Cette réversibilité 
ie la orois'tout cotutnê vous^ com'taae je crois à 
l'existence' de la ville de Pékin aussi bien «|ue cf 
missionnaire . ^i eiï revien.t, > Avec qui n0u$ 
dtnâmçs l'autre- joui*. Quand vous pënétf'eris* 
la raison de ce dogme, vous perdriez le 'mérite 
delà foi, noù-seulemeot sans' aucun profit, 
mais de plu$ avec : un très-^and danger pour 
vottsï Car vous ne poufriea'daïis ce caâ répondra 
de votre tête. Vous rappelez-vous ce que nou^ 
lisions ensemble, il y a quelque temps, <ians uif 
livre, de salut Martin f Que le chimiste impra^ 
dent court risque d'adorer son ouvrage, Ct 
DiOt n'est point écrit en l'air : Mallebranchf 
nVt-il pas dit qu'une fausse croyance sur 
Veffic€icité des causes secondes pouvait mener 
à Pidolâtrie ? C'est la même idée. Nous avons 
perdu ,il n^ a pas bien long-temps , un ^mi com- 
mun éminent en scieneeeten sainteté: voussave^ 
bien que loisqu'il faisait , toujours pour lui 
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■éul f 6ertainèa expénences de;cfannîé , ii-oroyon 
Revoir 9'etenramter de siônlsi prëesDtÎDDi. On 
dit . (|uè la chimie pBeamâliquf date ' de nos 
ïctui-s ; b}»4:il y a éu,'il) y;av et suksdodtQ'il y 
%^^a toujows ;un« dbÂmifi tBO^. pimmiàtiqua: 
{^6$. igtioraDa- A^A cl« .ces aortes ijè ohosas^ 
parce qu'ils n'y comprennent râèq; eto^cst'iant 
iliiet» pour «lix. Plu» l'înleJHgciiice t^nnott^-et 
l^dqeUe psgtt être coupable. Nous' parlons soow 
tent Ayfm up étoDKemam niais de labsurdttétb 
l^idolàlfie; mus '\g puis bien tqUs assurer que 
^i; ^Qu^' »vipns les eonuoissaoces qiù «ganèreiii 
^ prei)iiç^« idotatfeH, iiottsieseriobS'tQiis, oii 
^u« 4liiQPii>* ^W pouvrcMt àpcÎBt manquer pour 
lui d/mxif mille Aenunài dans chaque tribu. 
l^ous partoDA toofou'^ de. rhjpothèsé/bfiBBlq : 
que l'homme s'est élevé graduellement. dft la 
^jâhhaiÏQ 9 Ja 'seleood et à 1* ûvilisation. C%st 
is-r4yQ tavoci, c'est l'eireiir-mèrej et, coraiiiedili 
\4t»À'^i\G.prçHfi8Bitd^Aa uotiie âièole. Ma&â n 
1^ plùlfîaophes de ce malbeorens siècle ,■ aveo 
Vborrible pferveirsiié que nous, iebr aronsconnue ^ 
etqut.s.*obsbnaiitencorenialgréle»avevtis8eniens 
qu'ils (^otreçoK, avùent poaiéilé de jilift qnet 
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qucs-dnes de ces connoissaDces qai ont d& né- 
cessairetnent appartenir aax premiers hommes, 
malheur à l'univen! ils atiroient amené snr le 
gebrê humaîii quelque calamité d'im ordre sar- 
nature]. Voyez ce qu'ils ont &it et <ce qu'ils nous 
ont attiré, malgré leur profonde stupidHé daua 
le» sciences ^iiitaelles. 

Je' m'oppose donc autant qu'il: est en moi à 
tonte recherche curieuse qui sort de la sphère 
temporelle de l'homme. La reiigîon est l'aro~ 
: mate qui empêche la science de se corrompre: 
c'est un excellent mot de Bacon , et, pour cette 
fins, je n'ai pas- envie de le critiquer. Je seroia 
seulement un peu tenté de croire qu'il n'a pas 
lui^nême assez réfléchi sur sa propre maxime , 
puisqu'il a travaillé formellement k séparer ra/v- 
mafe de la sûence. 

Observez encore que la religion est le plus 
grand véhicule de la science. Elle ne peuty sans 
doute , créer le talent qui n'existe pas, j mds elle 
l'exalte sans mestu'e partout où elle le trouve » 
partout le talent des découvertes, tandis- que 
fîrréli^n le comprime toujours^ et Tétouffe 
souvent. Que voulons-nous de plus? Il n'est pas 
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perinis âe pénétrer FiastruBoeiit qui uoUs a été 
doDDé pour '.pénétrer. U est- trop «ieé' <le ïd 
briser^ ou, ce qui est pire peutr-^re , <le le fàusson 
Je reiçercàe I^eù de mon ignocaoce enoofe ^tii 
^oe de ma science; car ma scifDoe e^t iJé-nMi ', 
du moins en p»r&é, et pitr ccnséquiuit ^ ne puis 
ikre sÂr qu'ftie est bonne { mon ignorance aUl 
Oontrùre, da moins celle donc je parle, est de 
lui , patunt', j'ai toute la -conSanoe possiMe «n 
^lë. Je n'irai poiiit tenter foUement d^escbladér 
FcDceinte salutaîpe dont là sagcEse- divine nous â 
environnés ; je suis sûr d'être de ce côté sur les 
terres de la vérité : qui m'assure qu'au-delà 
( pour ne point faire de supposition plus triste) 
je ne me trouverai pas mv les domaines* de 
lasupersiitioo? ■ ■ ' 

LE CHEVAtlER. 

Eotre deux pinssaoces supérieures qui se 
battent, «né trcnùèrac, t|ùoique très-foU)Ie, 
peut bien se proposer pour médiatrice, pourvu 
qu'elle leur soit agréable et qu'elle ait de la 
bonne foi. 

' U me s^nble d'abord « M. le sénateur j que 
II. 17 



_iv,Goog[c 



b58 les soikêes 

vous avez donne un peu trop dé latitude à vos . 
idées religieuses. Vous dites que l'explication 
des causes doit toujours être cherchée hors du 
monde naatéiiel, et vous citez Keppler^ qiiï ar- 
riva à ses fameuses découvertes par je ne sus 
quel système d'barraome céleste à laquelle je 
ne comprends rien; mais dans tout cela ^ ne 
vois pas l'ombre de rdi^oa. On peut bien 
être musicien et calculer des accords sans avoir 
de la piété. Il me semble que Reppler auroît forV 
bien pu découvrir ses lois j sans croire eu Dieu. 

LE'SÉNATEDR. 

Vous vous êtes répondu à vous-même, M. le 
chevalier , en prononçant ces mots hors dà 
Ttiojule matériel. Je n'ai point dit que chaque 
découverte doive sortir immédiatement d'un 
dogme comme le poulet sort de l'œuf : j'ai 
dit qu'il n'y a point de causes dans la ma- 
tière et que par conséquent elles ne doivent 
point être cherchées dans la matière. Or, mon 
cher ami , il n'y a qne les hommes religieux 
qui puissent et jqui veuillent en sortir. Les au- 
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très ne croient qu'à la mBlîérè,et se courroucent 
même lorsqu'on leur parle d'un autre ordre de 
choses. 11 faut à notre siècle une astronomie mé^' 
caniquç, une chimie mécanique, une pesanteur 
mécanique, une morale mécanique, une pa- 
role mécanique, des remèdes mécaniques pour 
guérir des maladies mécaniques : que s^is-je 
enfin; tout n'est-il pas mécanique? Or, il p'y 
a que l'esprit religieux qui puisse guérir cette 
maladie. Nous parlions de Keppler j nmis ja- 
mais.Keppler n'auroii pris la route qui le con- 
duisit si bien , s'il n'avoit pas été éminemment 
religieux. Je ne voudrois pasd'autte preuve de. 
son caractère que le titie qu'il donua à son 
ouvrage sur la véritable époque de la naissance 
de J.-C. (i). Je doute que de nos jours un 
astronome de Londres ou de Paris en choistt 
un pareil. 



. (i). Oa connolt ua ouvrage de ce fameux astro- 
nome , iotitulé : De oero anno quo Dei Filius huma' 
nam naturam assumpsU Joh. Keppleri commea- 
tatiuncula, in-jo. Peut-être qu'en effet ua ^radit |iro-^ 
tMtast ne s'eqinmeroit p«int.aiitsi de nos jourt. 



bvGoog[e 



36p. JLES MIRÉ^ 

. Ainsi TOUS ypyez, mço cher ch«vatier , que 
je Q'|ii,pas c<)nfo|it)u:les Qbjet^ «jOfflpie r(H» 

LE CHEVALIER. 

Soit : ja ne suis point assez foi^ peur disputer 
avec vous^ mais voici un point sur lequel j'au- 
roîs encore envie de Vous quereller ; noire ami 
avoit dit que votre goût pour les explications 
d^uo genre extraordinaire pouvoit vous con- 
duire et en conduire d'autres peut-être à de 
très-grands dangers, -et qu'elles avoientde plus 
l'extrènie inconvénient de nuire aux études 
utiles. A cela voua avez re'pondu que c'étoît 
précisément le contraii-e, et que rien ne làvo- 
risuit l'avancement des sciences ei des décou- 
vertes en tout genre comme cette tournure 
d'esprit qui nous porte toujours hors du monde 
matériel. C'est encore un point sur lequel je 
ne me crois pas assez fort |>our dbputer avec 
Vous ; mais ce qui me paroît évident c'est que 
vous avez passé l'autre objection ^ous silence» 
et çependïnt «lie est ^?e. J'accorde que im 
idées mystiques et-extPaardÎRaîrm (uiissent quel- 
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qaèfcHS lueDér à d'itnporunteft dëcOdVWeâ : il 
(abi aussi mettre daiis l'autra bdSsin dë~}a ba- 
lance lés inconvéniens qui peuvent ea insulter. 
Accordons pai* esempld qu'elles pinsnéDi itlu- 
ijainei' an Keppler; si elles doîvenf «ïncoire pco- 
dtiîre dix tmlle foaû qui trôubleet lé monde et 
i« dorrompent même , je me sens tfès-disposé 
à. tecrifier le gran.d honune. 

Je crois donc , si Vous votilez bien êxctiser 
mou impertinence , que voii^ étés allé ah peu 
trop loiii , et que vous ne feriez pas mal de vous 
<Wficr un peu plus âe vos élùns spirituels : du . 
moins, je hel'adr^ jamais assez dit, aatant que 
j*éii puis juger. Mais comme le devoir d'un mé- 
diateur est d'ôter et d'accorder quelque chose aux 
deux parties , il &ut aussi \oij3 dire , M. le 
flOfûte , que TOUS me paroisses ptmsser la limi- 
dité à l'excès. Je vous l^s mon compliment sur 
■votre soumission religieuse. J'ai beaucoup couru 
le monde: en v^iité, je n'ai rtèn trouvé de meil- 
leor; mais je ne sais pas trop comprendre com- 
ment la foi vous mène à craindre la superstition. 
C'est tout le contrair^ce nie semblé , qui de- 
woit arriver; je suis de plus surpris que vous 
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QD voiriez autant à cette superstition, qui n'est 
pas , ce me semble , une si mauvaise cLose. Au 
fond, qu'est-ce que la superatibon? L'abbéGi* 
rard , dans un excellent livre dont le ùtreeM 
cependant en oppo^tion directe avec Tonvrage, 
m'enseigne qu'il -n'y a point de synonymes dans 
.les langues. I^a superstition n'est donc ni Ver~ 
reur , m Ui fanatisme , ui aucun autre monstre 
de ce genre portant un autre nom. Je leV^>ete; 
qu'est'Ce donc que la superstiùoD ? Super ne 
veut-il pas dire par-delà? Ce sera donc quelque 
chose qiii est par^elà la croyance légïtiine. 
En vérité , il n'y a pas de quoi crier haro. J'ai 
souvent observé dans ce monde que ce qai 
suffît ne suffit pas i n'allez pas prendre ceci 
pour un jeu de mots : celui qui veut &ire pré- 
cisément tout ce qui est permis fera bientôt 
' ce qui ne l'est pas. Jamais nous ne sommes sûrs 
de nos qualités morales que lorsque nous avons 
su leur donner un peu d'exalution. Dans le 
monde politique , les pouvoirs constitutionnels 
vtablis parmi les nations libre» ne subsistent 
.guère qu'en se beurtaM. Si quelqu'un vient i 
ivous pour vous renverser y il ne suffit pas de 
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" VOUS roidir à votre place : ii fent le frapper lui- 
même, et le &ire reculer si vous pouvez. Pour 
francfair uq fossé, it faut toujours fixer son 
ptHnt de vue fort au-dtdà du bord , sous peine 
de tomber dedans. Enfin c'est une règle géné- 
rale ; il sèroit bien »ngulier que la religion en 
fût une exception. Je ne crois pas qu'un bomme, 
et moins enoorenne naùon^ puisse croire pré- 
dsëment ce qu^l &ut. Toujours il y aura du 
pins ou du moins. J'imagine , mes bons amis , 

- que l'honneur ne vous déplaît pas? cependant 
qu'est-ce que llionneur ? C'est la siqteratition 
de la vertu , ou ce n'est lien. En amour , eu 
amitié , en fidélité , en bonne foi , etc. La super- 
'slition est aimable, prétàeuse même et souvent 
nécessaire; pourquoi n'en seroit-il pas de même 
de la piété ? Je suis porté à croire que les cla* 
cneurs contre les excès de la chaae partent des 
ennemis de /a chose. lu& raison est bonne sans 
doute , mais il s'en faut que tout doive se régler 
par la raison. — Ecoutez ce peut conte, je vous 
en prie : peut-être c'est m^e histoire. 

De^x «œurs ont leur père à la guerre: elles 
'Coitdbcnt dau!< la même chambre ; il fait froid , 
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et k lemps pat nuùvûa : eltiei s'etttrotteniiflntde* 
p^és et des dangers qui eovîrDnnent leurfère; 
Petf^tfVj.^ l'une, ii bifogue dims-.cè jmt>* 
ment i.peift-(ire il ôst. ài/uehé tttr la terre gàns 
feu ni couverture : qi*i toit .*i oe n'têt paa I» 
liment gv^ l'enfiemi a chcàsL— ahi..- : 

EIL^: s'^iagce hors de soo lit > court co chemtscl 
à. »on biirean , en t^ le portrait de sen p^â^ 
yï^ai leplaqer ^ous scmI .chevet , et jette Mrtêit. 
surlfibijouch^^ — Son papal Je te garderai. 
-^ Mais „nt^, pauvre «««rydit l'antre, ye crow 
f zfie /a tète vous .tourne. Cro^eZ'-VQua doue 
qii^n vous enrhumant votts . eaaveres notre 
pire, et qu'il. jtoiP beaucoi^.plus ea.eûreté 
parce gm votre tête appuie fur son portrait? 
prenez-garde de le casser , et, croyez-moi ^ 
formez. > 

. Certainemeitt cc3le-«t a raison , et teoi ce 
qu'elle dît est vrai; mais si tous devira épouser 
l'une ou l'autre de ces deux sœurs , dites-nuM , 
■ graves philosophes , ^«nsiriez-veas la bgiâenac 
ou la superstitieuse ? . . 

Ppur reveair, j'ecroisquelasaperslibonestun 
oiw/Yi^ avancé de la religion qu'il ne. faut pirs 
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défannîM; bat il n'^t paâ boil'^a^-dh pvâssé Tenir 
sans obstacle jnsqt^au jned da Mar, en ilbesarer 
]» hftoteiïr et planter left ëbhelltis. Vous ni'o]p- 
pôsëre»4es'alKU ; /nais d'dl:A>M, Croyeî-Tonï 
<\né I«S àbos d'ùrie ebose divine n'aient pas 
daM ia «bosë soéme "certaines fimius natii- 
rtifes, et qde les îniioiiT^tiieiis dtr Ces abus 
ptii jsetrt fàmAis égaler le dailger d'&rànler b 
érifpiuœ? Je Voiis dirai d'aillears ëA suivant mi 
ééritparaisoo : si un ouvrage avarice est trop 
^anb^, ce 'sera iilssi un grand abusj car il n« 
sera iïtfle qu'it IVjnneim qui s'en servira pour se 
mettre à Couvert et battr» ta place: Ëiat'il donc 
ne piAht f^îrë d*onvrages avancés f Avec cette 
hâle «raÏAte ' des abus, on finirôil par ne pIuS 
osef remuer. 

' Mais il V ^ des abus licËcules et des abus cri' 
minels , voilà de qui m'intrîgue. (7est Un point 
qoe je n'ai paa su débrouiller dans ma tête. J'ai 
vndes bommes livrésàces idées- singulières dont 
vous parliez tout à l'heure, qui étoient bien, 
fe vous l'assure , les plus honnêtes et les plus 
aiiuables qu'il fut possible de connoltre. Je veux 
vous faire à ce propos une petite histoire qui n« 
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inaoquerapas 4^ vous amuser. Vous savez dam- 
qae]Ifi retraite et avec quelles personnes f ai pasaé- 
l'hiver de 1806. Pariui les persoDues qui se 
trouvoâent là , un de vos anciens amib , M. I0 
comte , faisoit les .délices 4e notre sofiétë ; e'éUnt 
1^ vieux coDunandear de M,.,., que votis aves 
^paucoup vu jadis à Lyon , et qui vient de terr- 
miner sa longue et vertueuse carrière. 11 avcHt 
soixanie et dix ans révolus lorsque nous le vîmes 
^ mettre en colère pour la première fois de la 
vie. Parmi les livres qu'on nous envoymt de la 
ville voisine pour occuper nos longues soirées 
nous trouvâmes un jour l'ouvrage postbum^ 
de je ne sais quel échappé des petites-maisoDK 
de Genève , qui avoit pssé une, grande partie 
de sa vie à chercher la cause mécanique de la 
pesanteur , et qui , se flattant de l'avoir trouvée , 
cbantoit modestement eur£KA, tout en s'éton-: 
nant néai^moins -de l'accueil glacé qu'on Jai^oit 
à son système (1). En mourant il avoit ohargé 
ses cxc-cuteurs testamentaires de publier pour 
le liicn de l'univers celte rare découverte ac- 

■ (i ) f^ay. la page 307 du livre en question. Genève, 
l8o5 , in-8'. 
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xompagnée de plusieurs morCeâiix d'iinem^ta- 
phjsique pesUfemJeïle.'Vons'Séntflz bien qu'il 

.fijt obéi pouctueHement ; âce livre qui était 

. échu au bon commandeur, le mit dans unecolèrÈ 
tout à fait divertissante. 

« Le sage auteur de eë Kvre , nous disoii-îl , 

.f> a découvert que ta cause de la pesanteur doit 
» se trouver bors dû monde, va qu'il i^y a dans 
» l'univers aucune machine «apal>Ie d'exécuter 
» Ce que nous- voyons. Vous me demanderez 
» peut-être ce que c'est qu'une région hors du 
yt ntonrfe ? L'auteur ne le dit pas, mais ce doit 
3) être bien loin. Quoi qu'il en soit, dans ce 
B pays hors du ntonde » U y avait une fois 

.s (on lie sait ni comment ni pourquoi, car ni 
» lui ni ses amis ne se forment l'idée d'aucun 
» cpramencemenl), ilyavoit,dis-je, une giian- 
» tit^ suffisante d'atomes en réserve. Ces ato- 

■ )) mes étaient farts comme des cages , dont 
.» les barreaux sont plusieurs millions de fois 

» plus longs qu'ils ne sont épais. Il ap- 

■ » pelle ces atomes ultra-mondains, à cause 
» de leur pays natal, ou gravifiques , à cause 
» de leurs fonctions. 
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it Or il advint qu^un jour DièU prit de ces 
n atomes autant qu'il en pui tenir dans ses 
:» deux mains i et Ibs lança de toutes ses Jbrcês 
V dmts noth) sphère > et voilà pourquoi te 
» monde tourne. 

» Iffaiailfaut bien observer que Cette pro- 
» Jection- e^aioiAes eut lieu une fois pour 
j> tontes (i), eardèê Ion il n'y apas d'^eicerti- 
» pie que IXeu êe êoit méié de la gravUé: 

» YfAk oii notis en somt&és ! voilà et qù'àh 
j> a pu nous dire ; csr on ose toilt dire à ceux 
i> qui.peuveut tout entendre. Rons ressemblons 
» aujdurd'kai daus nos kdtnres à ces insectes 
» impurs qui ne sauroient vivre que dans la 
» fange; nous dédaigirans tout ce cjui instrin- 
» soif, tout ce qui cfaarmoit nOs aïicétrès; et 
» pour i>oùs un Hvre est toujours tissez bon> 
» pourvu- qu'il soit maavMS. » 

Jusque 1» tout le monde pburoit être de 
favis de l'excellent vieillard; mais nous tom- 
Mm«à des nues lorsqu'il ajouta : 

K N'avez-vous jamais remarqiié quej. pariài 

(i) C'est l'eiprcssica de l'auteur. 
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» les innombraUes «^oses qu'on a drtes, sur- 
)) to^t à l'époque fies lullottii , snr le vol des oi- 
u seaux et sur les efTorts. que^ notre f>csante 
» ^pèce a laits à dÏTerees époques pour ûnitcF 
1) ce mécanisme i^rveilleux , il n'est venu idaus 
>> la tête d'aucop philosophe de ae demander si 
•fi les oiseaux pe pourrcHent poiot.dopoer fieu 
» à quelques réflexions parUckdières snr la'^pe-^ 
» sgnteur? cepeodapt à les hommes s'ëtoient 
» rappelé que toute l'anti^ui^ g.'e4 accordée à 
» reconnottre dans les oiseaux quelque chose 
» de divin j que touJQiirB -elle les a interrogés 
» surravenir;qu^,^ui«^tuqe tradition binire; 
» elle les avoît déclarés antérieurs atta dieux y 
» qu'elle avoît consacré certaibs oiseaux à ses 
» divinités principales ; que .les prêtres égyp- 
» Wm,t au rapport de -Glénaent d'AlexaiKtrie , 
» ne mangeoient, pendant le temps de leurs pu- 
» riBcations légales, que de$ chairs de volatile ^ 
» parce que Igs oiseffuiç étaient le-a piu^ légers - 
» de. tous les animaux (i), et que, suivant 

(i*) Si la citation est exacte , ce que je ne puis veri-i 
fier dans ce moment , il est superflu 4'obterver qut 
cette expression doit être prise dans le sens vulgaire dû. 
viande légère. Noie de l'éditeur. 
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» Platon .daos : son Kvredeslo», l'offrande la 
y> plus agréable qu'il soit possible défaire aitst 
» dieux, c'est un oiseau (i). S'ils avoient cdn~ 
» sidéré de plus cette foute de faits surnaturels 
j> où les oiseaux sont intervenus, et surtout 
» l'honneur in^ue (ait à la colombe, je ne 
» doute pasqu'iU n'eussent étéconduitsà mettre 
» en question si la loi conunune de la pesan- 
» teur afiêote les oiseaux vivans au même 
a degré que le reste de la_ matière brute ou 



» Mais pour nous élever plus, haut , ù Tor- 
» guàlleux aveugle que je vous citois tout à 



(i) Les cîtatioDi de mémoire s<Mit rarement par- 
faitement exacte». Platon, dans cet endroit de ses 
œuvres , ne dit point que l'oiseau ( seul } est Vof- 
Jrande la plus agréable , il dit que « le» ofTrandes 
■ les plus divines ( ^uifala j^Bm } sont les oiseaux 
» et ies figures qu'un peintre peut exécuter en 
» un jour. •> {Opp., tom. IX, De Leg. lib. XII, 
p. 206. ) Il faut mettre le second article an nombre de 
ceux où le bon plaisir du plus grand pliilosophe de 
l'antiquité fut d'être ^nigmatique ou même bizarre, 
sans qu'on sache pourquoi. {Note d* l'Éditeur.) 
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» l'heure, au lieu de lire Lucrèce, qu^ reçut à 
» tmzeaosdesmainsd'uupèreassassin, ayoitia 
» les vies des saints, il auroit pu concevoir quel- 
» - qnes idées justes surla route qa'iliaudroittenir 
» pourdécouvrir la cause delà pesanteur; ilaa- 
» roit vu que parmi les miracles incontestables 
fy opères parcesétus ouquis'opénjîentsurleurs 
» personnes , et dont le plus hardi scepticisme ne 
» peut ébranler la certitude , il n'en est pas de 
» plus incontestable ni de plus fréquent que 
» celui du ravissement matériel. Lisez .par 
» exemple les vies et les procès de canonisa- 
» tion de saint François-Xavier , de saint Ph»> 
» lippe de Néri, de sainte Thérèse, etc. etc. , 
» et TOUS verrez s'il est possible de douteK 
» Contesterez-vous les faits racontas par cette 
»' sainte elle-même, dont le génie et la candeur 
» égaloient la sainteté? On croit entendre 
» saint Paul racontant les dons de la prinûtive 
» église, et presciivant des régies pour les mav 
9 nifester utilement, nvec un naturel, un calme , 
» un sang froid mille fois plus persuasif que les 
» sermens les plus solennels. 

» Les jeunes gens, surtout tes jeuDCs gens , 
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» studieux, et surtout encore ceux qui out ou 
y> ]ebooIieur(l*écfaappefàcertaiusc]augcr&,.^Qt 
» fort sujets à songer durant le sommeil t|U'i{s 
» s'élèvent dfuos les airs et qu'ils s'y ibeuvwt i 
» volonté; un boiume de beaucoup d'esprit et 
D' d'un excellent caraclèi|e, que i'ai beaucoup vu 
» jadisiiuaisqueienedois plnsrevoir^siedisoit 
1) an fonr qu'il avoit été si souvent viûté dan» 
» sa -jciuuesse par ces sortes de rêves» qu*U s'à- 
» toit mis à soupçonne^ que la pesanteur n'était 
» pasoatnrdleitl'bomaie.Pournfoncodipte,je 
j) puis vous assurer que l'illusion chei moi étnt 
j> quelqneA)is H forte, que j'étois éveiUé depuis 
» quelques secondes avant d'être bien dé> 
)» trompé. 

» Mais il y a quelque chose de pla& grand 
V que tout œla. Lorsque le divin auteiu- de 
» notre religion eut accompli tout ce qu'il devoit 
» encore £iire sur la terre après sa mort, lor»^ 
» qu'il eut donné à ses disciples les trois dons 
» qu'il neleur retirera jamais, l'intelligence(i). 



(i) Luc. ixrr, 45. 
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» la mission (i)-, et riodéfeclibilité (ai); alors , 
B tout étant consomma dans un nouveau sens , 
10 en présence de ses disciples qui venoieut de 
» le toucher et de manger avec lui , l'Homme- 
V Dieu cessa de peser et se perdit dans les 
» nues. 

» 11 y à loin de là aux atomes grav^ques : 
B cependant il n'y a pas d'autre moyen de 
» savoir ou de se douter au moins de ce que 
» c'est que la pesanteur. » 

A ces mots, un éclat de rire parti d'un coin 
du salon nous déconcerta tous. Vous croifez 
peut-être que le commandeur se fâcha , pas du 
tout : il se tut ; mais nous vîmes sur son visage 
nne profonde expression de tristesse mâlée de 
terreui-. Je ne saurais vous dire combien je te 
trouvai intéressant. Le rieur , dont vous croirez 
sans doute deviner le nom, se crut obligé de 
lui adresser des excuses qui furent faites et 
reçues de fort bonne grâce. La soirée se ter- 
mina très-paisiblement. 



(il Marc. XVI , i5, i6. 
(2) Mallh. xxviu, 20. 
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La nuit, lorsque mes quatre rideaux m'eu- 
rent séparé; par un double contour, des hommes, 
de Jalamière et des affaires, tout ce discour» me 
revint dans l'esprit. Quelmaly a-t-ildoncy me 
disois-je, que ce digne liomme croie que l'état 
de sainteté et les élans d'une pitié ardente 
aient la puissance de suspendre à l'égard de 
l'homme les lois de la pesanteur, et qu'otipeut 
en tirer des conclusions légitimes sur la na- 
ture de cette loi? Certainement iln'y a rien de 
plus innocent. 

Mais ensuite je me rappelois certains per- 
sonnages de ma connoissance qui me parois- 
sent être arrivés par le mémf^ chemin à un ré- 
sultat bien différent. C'est pour eux qu'a été fait 
le mot d'illuminé qui est toujours pris eu mau- 
vaise part. Il y a bien quelque chose de vrai dans 
ce mouvement de la conscience universelle qui 
condamne ces hommes et leurs doctrines ; et en 
effet, j'en ai connu plusieurs d'un caractère très- 
équivoque, d'une probité assez problématique,' 
et remarquables surtout par une haine plus ou 
moins visible pour l'ordre et la hiérarchie sacer- 
dotales. Que faut-il donc penser? Jem'endormis 
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aveccedoute,et jeleretrouveaujourd'huiauprès 
de vous. Je balance entre les deux systèmes que 
TOUS m'avez exposés. L'un me paroit priver 
l'homme des plus grands avantages, maïs au 
moins on peut dormir tranquille ; l'autre échauffe 
le cœur et dispose l'esprit aux plus nobles et aux 
plus heureux efforts; mais aussi il y a de quoi 
trembler pour le bon sens et pour quelque- 
chose de mieux encore. INe pourroit-ou pas 
trouver une règle qui pût me tranquilliser, et 
me permettre d'avoir un avis ? 

LE COMTE. 



Mon très-cher chevalier , vous ressemblez à 
un homme ploogé dans l'eau qui demanderoit 
à boire. Cette règle que vous demandez existe : 
elle TOUS touche, elle vous environne, elle est 
universelle. Je vais vous prouver en peu de 
mots que sans elle il est impossible à l'homme 
de marcher ferme, à égale distance de 1,'illumi- 
nismeetdu scepticisme; et pour cela 
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LE SÉNATEOS. 

Noos voua èrviendrons un autre Jouf. ^ 

LE COMTE. 

' Ah! «ht vous êtes de Tapëopage. Eh bleo ! 
n'en partoD» phis pour aujourd^iui ; mais js tous 
dois de» remercicmens ^ des f^«tations, M. te 
t^valier^ pour votre charmanH apologie de la 
superstition. A raesurefjQe vons psrKes, je voyois 
dtsparoître ces traits hideux et ces longues 
oreilles dont la peinture ne mantjiie jamais 
de la décorer; et quand tous aTez fiai, elle me 
sembloit presque une jolie femme. Lorsque 
TOUS aurez notre âge j hélas ! nous ne tous 
entendrons plus ; mais d'autres vous enten- 
dront, et vous leur rendrez la culture que vous 
tenez dé nous. Gir c'est bien nous, s'il vous 
[Jlaît, qui avons donné le premier coup de 
bêche à «^ettehonne terre. Au surplus, mes- 
sieurs , nous ne iious sommes pas réunis pour 
disputer, mais pour discuter. Cette table, quoi- 
qu'elle ne porte que du thé et quelques livres. 
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est aussi iMeentremeiieuse de l'arrùtié, comme 
dit le proverbe que liotf eaiiû ettoit tout à l'heure: 
ain^ nous ne contesterons pUis. Je voudrois 
seulement vous proposer une idée qui pourroit 
bien, ce me semble , passer pour un traité de 
paix entre nous. Il m'a toujours paru que dans 
la liauie métapbjùque il y a des règles ée fausse 
position^ comme il y en «voit jadis dans l'arith- 
métique. C'est ainsi que j'envisage toutes les 
opinions qui s'éloignent de U révélation es- 
presse , et qu'on emploie pour expliquer d'une 
manière plus ou moins plausible t^ ou tel 
point de cette même révélation. Prenons si 
vous voulez pouresemple l'opinion de la préexis- 
tence des âmes , dont on s'est servi pour ex[^- 
quer le péobé originel. Vous voyez d'un coup 
d'oeil tout ce qu'on peut dire contre la eréation 
succes^ve des âmes , et le parti qu'on peut tirer 
de la préexistence pour une foule d'explications 
intéressantes : je vous déclare néanmoins expres- 
s^ent que je ne préteqds point ad<^>ter ce 
système comme une vérité; mais je dis, et yoioi 
ma règle à& fausse position : si j'ai pu , moi cbétif 
mortel , trouver une solution nullement absurde 
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qui rend assez bien rabon d'un problème em- 
barrassant, comment pins-je douter que, à ce 
système n'est pas Tm, il y a uoe autre solution 
que j'ignore, et que Dieu a jugé à propos de 
refuser à notre curiosité? J'en dis autant de 
l'hypotbèse ingénieuse de l'illustre Leibnitz, qu'il 
a établie sur le crime de Settus Tarquin, et 
qu'il a développée avec tant de sagacité dans sa 
Tbéodicée; j'en dis autant de cent autres sys- 
tèmes, et des vôtres en particulier, mon digne 
ami. Pourvu qu'on ne les regarde point comme 
des démonstrations^ qu'on les propose modeste- 
ment, et qu'on ne les propose que pour se tran- 
quiUisw l'esprit, comme je viens de vous le 
dire , et qu'ils ne mènent surtout ni à l'orguàl ni 
au mépris de l'autorité, il me semble que la 
critique doit se taire devant ces précautions. 
Ou tâtonne dans toutes les sciences: pourquoi la 
métaphysique , la plus obscure de toutes, seroit- 
elle exceptée? J'en reviens cependant toujours 
à dire que pour peu_ qu'on se livre trop à ces 
sortes de recfaercbes transcendantes , on fait 
preuve au moins d'une certaine inquiétude qui 
expose fort le mérite de la foi et de la docilité. 
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Ne trouvez-vous pa» qull y a déjà bien' long- 
temps que nous sommes dans les nues? En 
sommes-QOus devenus meilleurs? J'en doute un 
peu. Il seroit temps de redescendre sur terre. 
J'aime beaucoup , je vous l'avoue, les idées 
pratiques, et surtout ces analogies frappantes 
qui se trouvent entre les dogmes du çbristla- 
nbme et ces doctrines universelles que le genre 
faumain a toujours professées, sans qu'il soit pos- 
sible de leur assigner aucune racine humaine. 
Après le voyage que nous venons d'exécuter à 
tire d'aile dans les plus hautes répons de la mé- 
taphysique, je voudrois vous proposer quelque 
chose de moius sublime : parlons par exemple 
des indulgences. 

LE SÉNATEUR. 

La transition est un peu brusque ! 



Qu'appelez-vous brusque, mon cher ami? 
Elle n'est ni brusque ni insensible , car il n'y 
en a point. Jamais nous ne nous sommes égarés 
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un instant ;, et maintenant encore nous ne chan- 
geons point de discours, N'avons-nous pas exa- 
miné en général la grande question des sou^ 
frances du juste dans ce monde; et n'avons- nous 
pas reconnu clairement que toutes les objections 
fondées sur cette prétendue injustice étoient des 
sophismesévidensf Cette première conndératioD 
nous a conduits à celle de la révernbilitéy qui 
est le grand mystère de l'univers. Je n'ai point 
refusé, M. le sénateur, de m'arréter un instant 
avec vous sur le bord de cet ahîme , où vons 
avez jeté un regard bien perçant. Si vous 
n'avez pas vu, on ne Vous accusera pas aU 
moins de n'avoir pas bien regardé. Mais en nous 
essayant sur ce grand sujet , nous nous sommes 
I bien gardés de croire que ce mystère qui expli- 
que tout eût besoin lui-même d'être expliqué. 
C'est un fait , c'est un^ croyance aussi naturelle 
k l'homme que la vue ou la respiration ; et cette 
croyance jette le plus grand jour sur les voies 
de la Providence dans le gouvernement du 
monde moral. Maintenant je vous fias aperce- 
voir ce dogme tmiversel dans la doctrine de 
l'église sur un point qui excita tant de rumeur 
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dans lé XYI* ùècle, et qui fut le premier pré- 
texte de l'un des plus grands cnmes que les 
hommes aient commis contre Diéa. Il Wy a 
Cependant pas de père de famille protestant 
qui n'ait accordé des ïndnlgêuces chez lui, qui 
n'ait pardonné à un enfant punissable , par t'in^ 
terceaêîon et par les inérite» d'un aalre enfant 
dont il a lieu d'être content. Il n'y a pas de 
souverain protestant qui n'ait signé cinquante 
indulgences pendant son r^ne , en accordant 
un emploi , en remettant ou commuant une 
peine, etc.. pur /&« mérites des pères^desfrèreA, 
des fils, de» parens , ou des ancêtres. Cq prin- 
eipe est si général et si naturel qu'il se montre 
à toat moment dans les mmndres actes de la 
justice humaine. Vous avez ri mille fois de la 
sotte balance qu'Homère a mise dans les mains 
de son Jupiter, apparemment pour le rendre ri- 
dicule. Le christianisme nous montre bien une 
autre balance. D'an côté tous les cnmes , de 
l'autre toutes les satis&ctions ; de ce côté les 
bonnes œuvres de tous les hommes, le sang des 
martyts , les sacrifices et les larmes de l'inno- 
cence s'accumulant sans relâche pour Ëiire éqni- 
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libre au mal qui , depuis l'origine des choses , 
verse dans l'autre bassin ses flots empoisonnés. 
11 faut qu'à la fia le côté du salut Temporte, et 
pour accélérer cette œuvre universeUe , dont 
l'attente fait géimr tous les êtres (i) , il suffit 
que l'homme veuille. Noo-seulement il jouit de 
ses propres mérites , mais les satisfactions étran- 
gères lui sont imputées par la justice éternelle, 
pourvu qu'il l'ait voulu et qu'il se soit rendu 
digne de cette réversibilité. Nos frères séparés 
nous ont contesté ce principe, comme si la ré- 
demption qu'ils adorent avec nous étoit autre 
chose qu'une grande indulgence accordée au 
genre humain par les mérites infinis de l'in- 
nocence par excellence , i/olontairement im- 
molée pour lui ! Ëiites sur ce point une obser- 
• vation bien importante : l'homme qui est fils de 
la vérité est si bien fait pour la vérité , qu'il ne 
peut être trompé que par la vérité corrompue 
ou mal interprétée. Ils ont dit: l' Homme-Dieu 
a payé pour nous ^ donc nous n'avons pas 



(i) Bom. viii, 3 
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besoin d'autres mérites ; il falloit (ïre : Donc 
les mérites de l'innocent peuvent servir au 
coupable. Comme la rédemption n'est qu'une 
grande indulgence , l'indulgence, à son tour , 
n'est qu'une rédemption diminuée. La dispro- 
portion est immense sans doute ; mais le piin- 
cipe est le même , et l'analogie incontestable. 
Uindulgence générale n'est-elle pas vaine 
pour celui qui ne veut jîas en profiter et qui 
l'annulle, quanta lui, par le mauvais usage qu^ 
fait de sa liberté? 11 en est de même de la ré- 
dempikin particulière. Et l'on diroit que l'er- 
reur s'étoit mise en garde d'ayance contre cette 
analogie évidente , en contestant le mérite des 
bonnes œuvres personnelles; mais l'épouvan- 
table grandeur de l'homme est telle qn^il a le 
pouvoir de résister à Dieii et de repousser sa 
grice : elle est telle que le dominateur souve- 
rain , et le roi des vertus , ne le traite qu'AVEC 
RESPECT (i). Il n'agit pour lui , qu'avec lui ; 
il ne force point sa volonté (cette expression 



(i) Cum magnd.reverentid. Sap. su, t8. 
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o'a même point de sens); il faut qu'elle acquiesce; 
il faut que, par une humble et courageuse coo- 
pération, l'homme s'approprie cette satis&ctîoii, 
autrement elle demeurera étrangère. Il dois 
prier sans doute comiTte s'il ne pouvait rienj 
mais il doit agir aussi comme s'il pouvait 
tout (i). Rien n'est accordé qu'à ses efforts, 
soit quil mérite par lui-nv'me, soit qu'il s'ap- 
proprie les œuvres d'un autre. 

Vous voyez comment chaque dogmedu chris- 
tianisme se rattache aux lois fondamentales du 
monde spirituel : il est tout aussi imporU&t 
d'observer qu'il n'en est pas un qui ne tende 
à purifier l'homme et à l'exalter. 

Quel superbe tableau que celui de cette im~ 
mense cité des esprits avec ses trois ordres tou- 
jours en rapport ! le monde qui combat pré- 
sente une main au monde qui &}uffre, et saisît 
de l'autre celle du monde qui triompTie. L'ac- 
tion de grâce , la prière , les satisfactions les 
secours , les luipiralions ^ la foi, l'errance et 
l'amour circulent de l'un à l'autre comme des 

(i) Louis RaciiM. Procéda poëme de la Grâce. 
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Senves lûenfâisaos. Hietf D*est isolé , et les es- 
prits, coiQiBe les lames d'uQ faisceau aimanté, 
iouisseDt de leurs propres forces et de celles 
de tous les autres. 

£t qudle belle loi eucore que celle qui a mis 
deux conditions îndispeusables à toute indid' 
gence ou rédemption s«oondaipe : mérite sur- 
abondant d'un côté , bonnes oeuvres prescrites 
et puretéds conscience de l'autre ! Sans l'œuvre 
ntéritoire, sans i'état de grâce, point de rémis- 
sion par les mérites de l'innocence. Quelle noble 
émulation pour la vertu! quel avertissement et 
quel encouragonoit pour )e coupable! 

K Vous pensez^ di^t jadis fapâtre des Indes 
» à ses oéopbyws, vous pepseï à vos frèi-es 
» qw sou&ent dans un «utre monde : vous 
» avee la religieusie ambition de les soulager ; 
y> mais pensez d'abord à vous-mêmes : Dieu 
» n'écoute point celui qui se présente à lui 
» avec une conscience souillée; avant d'entre- 
Tt prendre de soustraire des âmes auxpemes 
» du purgatoire t commencez pttr dé&crer l0$ 
» vôtres de l'enfer » (l). 

(i) Et sanèœ^uum esc ut alienam àpurgatorio 
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Il n'y a pas de croyance plus noble et plus 
ulile , et tout législateur devroit lâcher de l'éta- 
blir cbez lui, sans même s'informer si elle est 
fondée ; mais je ne crois pas qu'il soit possible 
de montrer une seule opinion universellement 
utile > qui ne sOit pas vraie. 
. Les aveugles ou les rebelles peavent donc 
contester tapt qu'ils voudront le principe des 
indulgences; nous les laisserons dire, c'est 
celui de la réversibilité : c'est la foi Je l'univers. 

J'espère, messieurs, que nous avons beau- 
coup ajouté dans ces deux dermers entretiens 
à la masse des idées que nous avions rassemblées^ 
dans les premiers sur la grande ' question qui 
nous occupe. La pure raison nous a fourni des 
solutions capables seules de faire trîompber la 
Providence, si l'on ose la juger (i). Mais le 



animam liberaiurus , prias ab inferno lîberetsuam. 
Lettre de saint Franf ois-Xavier à saint Ignace. Goa , 
21 octobre 1543. ( Inter epist. sancti Francisci- 
Xavierii à Tursellino et Possevino talinè versas. 
■Wratislaïiœ, 1734, in-i2,p. 16.) 
(1) Utvincas cùm judicaris. Ps. l,6. 
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clinsUanisme est venu nous en présenter une 
nouvelle d'autant pins puissante qu'elle repose 
sur une idée universelle , aussi ancienne que le 
monde, et qui n'avoil besoin que d'être rectifiée 
et sanctionnée par la révélation. Lors donc que 
le coupable nous demandera pourquoi l'inno- 
cence souffre dans ce monde , nous ne man - 
quons pas de réponses, comme vous l'avez vu, 
mais nous pouvons en choisir une plus directe 
et plus touchante peut-être que toutes les au- 
tres. — Nous pouvons répondre : elk souffre 
pourTJOuSf si vous le voulez. 



FIN DO DIXtfa«E ENTRETIEN. 
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(Pag. 226. Ils (les saints Pères) se plaignent ijuele 
crime ose faire servir à ses excès un signe saint et mys- 
térieuï. ) 

Il est. imposable de s«*oir qvels textes l'interlocntenr 
av«it eu en vue , ni même s'',l s'en rappeloit queltjnes- 
UDS bien distinctement. Je ne puis citer sur ce point 
que deux passages i l'un de Clément d'Alexandrie, 
l'autre de saint Jean-Chrysostdme. Le premier dit (Pe- 
dag. , lib. m , ch. XI.) : qu'il n'y a rien de plui cri- 
minel que dejaire servir au vice un signe mys- 
tique de sa nature. 

Le second est moins laconique, h II a été donné , 
H dit-il, pour allumer dans nous le feu de la cha- 
» rite , afin que de cette manière nous nous aimions 
» comme des frères, comme des pères et des en&ns 

■ s'aiment entre eux.... Ainsi les âmes s'avancent l'une 

■ vers l'antre pour s'unir Mais je puis ajouter 

n d'autres choses sur ce sujet.... Vous nt'entfnde%, 

» vous qui êtes admis aux mystères Et tous 

u qui osez prononcer des paroles outrageantes ou ob- 
» scènes , songes quelle bouche vous profanes , et 
« tremblez.... Quandl'apôtre disoit aux fidèles: Sa- 
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•• luez- vous par le saint £a»«r.... C'etoit pour unir 
" et coitfoudre leurs âmes. " Per oscala inter te co- 
pulavit. ( D. Joau. Chrjfost* in H, ail Cor. epîst. 
coram. bom. xxx. , iater opp. curÂ Bern. de Mootfaa- 
coa. Paris , mdcgxxxii , tom. X,p. 65o, 6âi.) 

Oa peut encore citer Pline ie naturaliste. ■ Il j a , 
» dit-il , je ué sais quelle religion attachée à certaines 
■> parties du corps. Le revers de la main, par exem- 
<• pie , se présente au baiser.... ; mais *i nous appli- 
M quoDs le baiser aux yeux , nous semblons ]>eaétrer 
ji jusqu'ék l'âme el la tonclier. » 

Inest et aliis parlibus quadam relifflo : ticut dej>- 
Va osculis aversa appflUur,... kos (oculos) cùm .os- 
^ulaniur,animum ipsumvidemur atlingere. (C. Plin. 
âec. Hist. nat. curis Harduini. Paris , hdclxxxTj 
in-4<', tom. II §§, 54) io3,pag. 547i $95.) 

( Note de l'Editeur. ) 



H. 



( Pag. 225 . Diea est le lien des esprits comme l'es- 
pace est le lien des corps. ) 

Recherche de la vérité , in-4"-; 

Au reste, ce système de /a vision en Dieu est clai- 
rement exprimé parsaint Thomas, quiauroit été, quatre 
■ siècles plus tard, Mallebrancbe ou Bossuet, et peut-être 
l'un et l'autre.» F'idenles Deum,omniasimul vident . 
H in ipso. Ceux qui voient Dieu voient en même temps 
» tout en lui. » (D. Thom. adversâs gentes. Lib. III, 
cap. Lix. ) Puisqu'ils vivent dans le sein de celui tjiti 
II. 19 
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remplit tout, ^m contient Itnét tt qui entend t«ut. 
(EccH. I, 7.) Samt Augustin s'en approche nftore infi- 
neinent lorsqu'il appeUe Dten avec tant d'élégance rt 
non moins de justesse ,'Sitnni oociTiTtoin» ma. ; ie cen- 
tre générateur de mrf pensées. { Confess. lÎT XIII , 
II. } Le P. itertbîer a dit, en soivant let mêmes idées : 
■• Toutes les créatnres , l'eavrage de vos mains , quoi- 
» que bvs-distÎDgncesdeTOus, puisqnVHes sont finies, 
» sont toujours en tous , et «ous êtes toujours eu elles. 
» Le ciel et la teire ne tous contiennent pas , pnitqoe 
■ TOUS éles infini , raâi^ Tons les contenez dans Totre 
« immensité, f^oas êtes le Heu de tout ce ^ui existe, 
* et vous n'élfs que lians vous-même. ■ { Réflei. 
Sptr. , lom m , p. 28. ) Ce système est nécessairement 
vrai de (juelqae manière ; quantaiix conclusions qu'on m 
voudroit tirer, ce n'est point ici (e lieu d« s'm occuper. 



( Pag. 232.... un seul homme nons a perdus par un 
scnlâcle.) Rom.V, 17. seq. 

Tous les hommes doivent donc croître ensemble poor 
>• ne faire qu'un seul corps par leCfamt.qBi en est 
» la tête. Car nous ne sommes tous que les membres 
» de ce corps unique qui se forme et s'édifie par la 
j> cliarite , et ces membres reçoii-ent de leur chef l'es- 
» prit, la vie et l'accroissement, ^ar le moyen des 
n jointures et des communicotioos qai tes unissent, et 
B suivaut la mesure qui est propre 4 ebacnn d'en. » 
^Eph.lV, 16,16.) 
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, ^'CfiJtt $TliOii« unili Mt n fort ifi dut d» toau l'ac- 
^ou xU?iae pu rafi|>ort k bmu, ■ ^ «e ce&i ^i ae- 
cotnpiil tout ^* toi** • t^ " CTDUivra lui-même ac- 
ççmpii fM£ l»r*tiu'eile teraaccamplû. ■ (U>i4- If 33.) 

£t «Utra , c'«tt(-â-dire ^ 1^ fia des slms«t, £)teu sera 
lOMt eu tout. {i. -Cor., ^T, 26.) 

Ç'eat Mwi-9Me«uatPAulcamBMntoitcoaHiakf«;et 
i^n^;^„Q9tQineDUBt sailli Ptuil, à loatour, m demande 
fie.^a.nigltifift9t.oetf»r^«&-t Bieusem tout en tout ; 
et Ur«^itn<l- f )t çr«ù qu'elle* «goifisnt <)ue I>ie« 
^ jKra )4Ufi taV' iitnteitaeiM^ c'«st-j('diTfe que cfaa- 
,» qo^MttUa^ iUielligefile, étant par&itemeutptiri- 
fi $é« , tçufef tet penidet sertuuDieu; elle ne pourra 
^ y(Hr«t, comprendre yue Odea-; ejle possédera Dieu , 
u elljlii)» mra le priacijie «t la ^nasure de tons lei 
^ PKmrQwetU de cette iote^Iigcnce ; ainsi Dieil sera 
f totU €» .tQUS ; £ar ladistiaction du mal et du bien 
.•> dipparctllra , puisi^qe Oieuj en qui le mat ne peut 
.n résider, sera tout en tout; aiasi Ib fin des cboses 
M noufrwoeasra au paiatdootnoiuétiom partis... , 
> .lorsque la mort et le mal seront détruits ; alors Dieu 
B itfit .véritablement <niDT eh tous. 

( Origène, 041 liyre des priiu-ipfit , tiv. ïlt, eh. vj.,) 



( fag, 335.... Ce pain et ce vm mystiques, qui non» 
(Oi>tj>ré»ei)t«$^la table ^iotc , l>ri»ent le moi , et nous 
absordent dans leur iucoiicevable unitc . ) 

Ou pourroit citer plusieurs ]>»ss»ges dans ce seiu : 
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UDseul JejaiiitAugtutin peut suffire: a Mes frères, dî- 
» soit—il dans l'un de ses sarmons , si voua êtes le corps 
n et les membres du Sauveur , c'est votre propre mys- 
» tère que tous recevez. Lorsqu'on prononce : f^oiH le 

■ corps de J.-C., vous répondes : Amen ; vous répon- 
M des ainsi à ce que vous êtes ( ad id quod estis ret- 
» pondelis), et cette réponse est une confession d« 
H foi.... Ecoulons l'apÀtre qui nous dit: Étant ptw 
' sieurs , nous ne sommes cependant qu'un seul pain 

■ el qu'un seul corps {î. Cor., i, i^. ) Rappelez- 
, H vous que le pain ne se fait pas d'un seul grain , mais 

H de plusieurs. L'exorcisme , qui précède le baptême, 
H vous broya sous la meute : l'eau du baptême vous M 

■ fermenter, et lorsque vous reçdtes le feu du saint Es- 

» prit , vous fâtes pour ainsi dire cuiVj par ce feu 

n 11 en est de même du vin. Rappelez-vous, mes frè- 
» res) comment on le fait. Plusieurs grains pendent à 

■ la grappe ; mais la liqueur csprimce de ces grains est 
a une confusion dans l'unité. Ainsi le Seigneur J.-C, 
H a consacré dans sa table le mystère de paii et de 
» notre unité, h ( Saint Augustin , Serm. inter opp. 
ull. edit. Ben. Paris, i683 ; i4vol. in-fol, lora.V, 
part. 1 , iio3, col. p. 2 , litt. d,& ,r.) 



( Pag. 338. Le monde est un système de choses in- 
visibles , manifestées visiblement. ) 

EIÏ TO MH EK ÏAINOMËNJIN TA BAEIIOMENA FErO- 



(Heb.XI, 3.)La Vulgateatraduit! Ulexim 
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uisihilia JierenU — Erasme , <tan$ sa traduction dédiée 
iLéonX: Ut ex hit quat non apparebant ea qute 
videntur JUrent. — Le Gros : Tout ce qui est vi- 
sible est formé tff une matière ténébreuse. — La ver* 
>ioD de Mons : Tout ce qui est vitAle a éléjbr^ 
mé, n'y ayant rien auparavant que d'invisible. ^ 
Sticj comnie la traduction de Mons. (Il y travailla 
avec Arnaud, eic.) La traduction protestante d'Oster- 
irald : De ssrte t]ue les choses qui se voient n'ont 
pas été faites des choses qui apparoissent. — Celle de 
David Martin, in-fol. G«nève, 1707 (Bible Synodale): 
En sorte que les choses qui se votent n'ont point 
été faites de choses qui parussent. —La traduction 
anglaise, reçue par l'église anglicane : So tbat Ihings 
wich are seea were not made of things wich do appear. 
— La traduction esclavooe, dont on ignore l'auteur, 
mais qui est fort ancienne , puisqu'on l'a attribne'e , 
quoique faussement, à saint Jérôme: foe^e ot neya- 
vliaemich vidimym byti ( ce qui revient absolu- 
ment de laYulgale]. La traduction allemande de 
Luttier: — Dass ailes was man siehet ans nichtswor- 
den ist. 

Saint Jean Chrysostome a entendu ce texte comme la 
Vulgate , dont le sens est seulement un peu développé 
dans le dialogue 'En /*: fauF>/<»w rà suri/^n* yiy«i. ( Chrys. 
Hom. XXII , in epist. ad Hxbr. c. xi. ) 



(Pag. 2^0. Lepbyiicien qui a fait l'es périence de 
Haies. ) 
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Je crois deroir observer cd pattoat , ero^anl là diMC 
uies peo conrnie , que cette fainebse np^rience de fil- 
les sur les plaates , qui n'enlèvebtpas le moiuâre ptntb 
k U terre ^ui les nourrit , se trouvé mot & mot dans 
te livre ^pelé : ^ctus Pétri seu Reeognitioaes. Le 
fameux Wliiston , qt» iaisoit grand ea* de ce livre , et 
qm l'a traduit du grec, :■ inséré le passage tout mtiér 
dans «on livre miHali i jéilronomicat principtes of 
religion .honàon, t^ttS, in-S^jp. 187. Sur ce litre 
<des recDgattûiM attriboé à saint Clément , disciple de 
saint Pierft, écrit dans le 11' siècle, et interpolé dans le 
m'- Voy. Jok. Mittii ProUgomtnainîi. T. gr/Ècian, 
ia-fol. , p. j, B» a^^, et l'ouvrage de Knfin , De adai- 
leratione, Ubr. Origiaù, iater opp. Orig. BJlIe. Epis- 
.copi||*t 17^1, tom. I , p. 776, X vol. in-Eal. 



( Pag 24^- ^" '^' ^i* Aoode sont les lois de Sep- 
■pkr , etc. ) 

n est plus que probable que Keppler n'auroit Ja- 
mais pensé k Ita fameuse règle qui l'immortalise, si elle 
n'^toit sortie comme d'elle-même de son syst^e bar' 
tboniqus des cieux , fondé.... sur je ne sais quelles per- 
fections pytbagoriques des nombres , des figures et des 
consonnances ; système mystérieux, dont il s'occupa 
dès sa première ieunesse jusqu'à la fin de ses jours , 
auquel il rapporta tous ses travaux, qui en fut l'Ame, 
•t qui nous a valu la plus grande partie de ses oinerra- 
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tions et de tes écrits. ( Mairan ) Dissert, sur la glaèt , 
Paris , t749> in-ii 1 pref. ,p. n- ) 



( Vag. 2^^. On croyoit mlrae, apiët tes découvertes 
de Galilée, que les verres caustiques dévoient être cmi* 

La rëunioii de^ rajons du soleil augmente !■ cfaa- 
l«ur , comme le prouvent les verres bràlaas , gui sont 
plus minces dans le Milieu ijue vers Im bords, ■ iU 

■ différence des verres de luut-ttes , comme je ie crois. 
» Pour s'en servir, on place d'abord le verre brûlant , 
!■ autant qiinje me le rappelle , entre Te soleil et le 
Il corps qu'on veut enflammer ; ensuite on l'e lève ver* 
H le soleil , ce qui tend l'angle du cône plus aigu ; 
» mais je suis persuade que , s'il «voit d'abord été place' 
n à la distance où on le portoit ensuite après l'avoir 

■ élevé , il n'auroit plus eu la même force, et cepen-r 
» dant l'angle n'auroit pas été moins aigu. » {Ibid. 
Jnquisitio légitima de ealore etJrigQre, tom.JI, 
p. iBi.)\i\\eaTiil y revient, et il nous dit •■ ^uc si 
>• l'on place d'abord un miroir ard«ut à la distance , 
» par exemple, d'un palme, il ne br&Ie pûinl autant 



I que El, après I 



plaGÙ à une distance moindre de 



> moitié, on le retiroit lentement et gra4u<^llement a 
■ la première distante. Le cône cependant et la can- 
B vergence sont les mêmes ; mais c'est le niouve- 
» ment qui augmente la chaiéw. «(Ibid. tom. YIII, 
Sov. org. , lib. II, u" 28, p. 101. } U n'y a rien au- 
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àeVa. C'est d«ns ce genre le point cnlminaot de 
l'ignorance. 



(Pag, 245- lamais on ne découvrira rien dans ce pro- 
fond mystère de la nature qu'en suivant les idées de 
Gilbert et d'autres du même genre. ) 

Non-seulement jeu'ai pas In , mais je n'ai pu me pro- 
curer le livre de Guillaume Gilbert , dont Bacon parle 
li souvent ( Commentant de magnete ). Je puis ce- 
pendant y suppléer d'une manière suffisante pour mon 
objet, en citant le passage suivant de la physique de 
Gassendi, abrégée par Bernier , in-12, toni. I, ch. xvi, 
p. 170, 171 ! « Je suis persuadé que la terre.... n'est 
» autre chose qu'un grand aimant, et que l'aimant.... 
» n'est antre chose qu'une petite terre qui provient de 
H la véritable et légitime substance de la terre. Si, 

10 après avoir observé qu'un rejeton qu'on a planté 

11 pousse des racines, qu'il germe, qu'il jette des bran- 

■ cbes , etc., , wi ne fait aucune difficulté d'assurer 
V qne ce rejeton a été retranché de l'olivier (par 
» exemple) on de la véritable substance de l'olivier; 
» dé même aus-i , après avoir mis un aimant en équi- 

■ libre et ayant observé que non-seulement il a des 
» p61es, un axe,uaéquateur, des parallèles, des me- 

■ ridiens et lotîtes les autres choses qu'a le corps même 
H de la terre ; mais aussi qu'il apporte une confonna- 
» tion avec la terre même , en tournant ses pôles vers 
H les pôles de la terre et sts autres parties vers les par- 
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t tiei semblablei de la terre , pouripioî ne peut-on pas 
> assurer qae l'ainiaiit a été retranché de la terre oa 
' de ta téritable substance de ta terre ? n 



(Pag. 246. Liseï, si Touvonlez, les médecint irréli^ 
gîeux , comme lavans ou comme écrivains , mais ne 
les appelez jamais auprès de votre lit. ] 

Je trouve dans mes papiers l'observation suivante, 
qui vient fort à l'appui de celte tfaése. Je la tirai jadis 
d'un précis anonyme sur le docteur Cheyne , médecin 
anglais, inséré dans le 20* vol. du Magasin Euro— ' 
péen, pour l'année 1791 , novembre, p. 356. 

•> Il faut le dire k la gloire des professeurs en mé- 
» decine,les plu» grandsinventeurs dans cette science 
•> et les praticiens les plus célèbres ne furent pas 
H nioins renommés par leur piété que par l'étendue 
H de leurs connaissances; et véritablement on ne doit 
» point s'étonner que des hommes appelés par leur 
i> proretsion ii scruter les secrets les plus cachés de la. 

■ nature , soient les bommès les plus pénétres de la 
n sagpsse et de la bonté de son auteur.... Cette science 
H a peut-^tre produit en Angleterre une plus grande 

■ conf/e//afjoR d'hommes fiimeuz parie génie, l'es- 
>> prit et la science, qu'aucune autre branche de noi 



Citons encore l'illustre Horgagni. Il répétoit sou- 
vent ifue ses connaissances en médecine et en ana- 
tomie avaient mis sa fui à Caàri même de la ten- 
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tation. n s'écrtoit ub jour: Oh! tije pouvais aimer 
ce grand Dieu comme je le connaît I{\oj. Elogio 
del dottore Giambattùta Morgagni, E/emeriM di 
Rama, iSgiugno 17^2, no 24.) 

XI. 

( P«g. 3i(^. Ht manièrent avec une dextëritémerveiU 
lame, et qa'oa ne sauroit trop admirer, lei instru- 
mens remis entre leari mains , mail cet initrumens fu- 
rent invente'i , etc. , etc. ) 

Le mot àt siècle ne doit point Atre pris ici an pied de 
]« lettre ; car l'ère moderne de l'invention , dans le* 
sciences mathématiques , s'étend depuis le triomvirat 
de CaTalîeri,du P. Grégoire de saint Vincent et de 
Vietle , à la fin du xvir siècle , jusqu'à Jacqnes et Jean 
Bemouilli, au commencemeat du xtui' ; et i) est très- 
vraî que cette époqne fut celle de lujioi et des fae— 
lions religieuses. Un homme de ce dernier tiède , qni 
paroit n'avoir eu ancnn égal pour la variété et l'éten- 
due des coonoissancet et des talens dégagés de tout 
alliage nuisible , le P. Boscowich, croyoit, en 1755, 
aon-ieulement qu'on ne pouvoit rien oppoeer alors 
aux géans de l'époqne qni venoit de finir , mais que 
toutes les sciences étwent sur le peint de rétrograder, ' 
•t il le prouvott par nue jolie courbe. (Voy. Rog. Jos. 
Boscowich S. J. F'aficiniiim tjuoddam geometri- 
etOM , in Supplem. ad fieocd . Stay , philos, récent, 
versièut tradilam. Romœ,I'A]eariai , fjSS , in-S» ^ 
tom. I, p. 4o8.) 11 ne m'appartient point de pronoaccr 
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sur ces récréations maihémalùfues ; maii je crois 
qu'en ^aéral , et ea tenant compte de quelques escep- 
tioDS qui peuvent aisément être ramenées à la règle , 
l'étroite alliance du génie religieux et du génie in- 
venteur demeurera toujoun âéouHitrée pOur tout 
bon esprit. 

XII. 

(Pag. 267. Cetatomei ëtOiMt faits ComiAe d6S Ca- 
ges dont les barreaux, etc. ) 

■ Cet eicès de }a longuenr des barreaux sdr Ta lar- 

■ geur doit être exprimé, «1 molhs , parle nombre id 

■ élevé à la 27^ pnissan<ïe. Quant à la largeur , cite est 
> constamment la m^œie , sans «xception quelcûnque, 

." et pins petite qii'un'pouCe d'une quantité qui est lô 

■ élevée à la i3> puisMlice. » Ici il n'y a ni plu», ât 
Aïoini , ni k peu près 1 le compte est rond. 

XÎII. 

(Pag. 269.... Que l'autiquité s'est accordée i recon* 
noltre dans les oiseaux quelque chuse de divin , etc. ) 

Aristophane, dans sa comédie des Oiseaux , fait al- 
lusioa àcette tradition antique; 

on« ;-! ('ift) X^f »l^ûrX pirùf nr»:;* Ktli r«)l.i|B ■;,■ 

njH.!» f ix '., 7»A ia«rii«... 

lUe verù alatus mistai chao et tali^noio j in tartaro ingenta, 
Edidit nostnim geniis,.et primum eduiît ia lucem'. 
Neqiie enim dïoiiini geous ante erat. . . ■ 

( ^ristoph. -/™», V, Ô99, 70a ) 
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( P«g. 271... Si aa lien de lire Lucrèce qa'il reçut k 
treiEe ans des mains d'un père assassin , etc. ) 

Jbid.fag.2S, I) appelle quelque part Lucrèce son 
matlre dans la physique. Il ne doute pas d'avoir 
trouvé la solution du plus grand problème que tes 
physiciens se soient jamais proposé , et que la plu- 
part d'entre eux avoient toujours regardé ou comme 
absolument insoluble en toi, ou comme inaccessible 
à l'esprit humain , p. 344- Cependant il se garde bien 
de se livrer k l'orgueil: Il n'a eu de plus que les aU' 
très hommes que le bonheur d'avoir été mené , en- 
core écolier , à la bonne source , et d'y avoir puisé. 
(P. i5o.) Et pour faire honneur à son maître , il dit , 
en annonçant la mort d'un Écossais de ses amis : que le 
pauvre homme s'en est allé quo non hâta iacent. 
(P. 290 ) Personne an moins ne sanroit lui disputer 
le mérite de la cUrlé. 

XV. 

(Pag. 1^ t . Lisex, par exemple, les vies et les procès de 
canonisationde saint Fr3Ufois-Xavier,(Iesaiat Philippe 
de Néri ,.de saiule Thérèse, elc. , etc.) 

Je crus devoir chercher et placer ici la narration oii 
sainte Thérèse décrit cet état extraordinaire : 

« Dans le ravissement , dit-elle , on ne peut pres- 
<• que jamais y résister 11 arrive souvent sans qu« 
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■ nous y pensions...., avec une impétuosité si prompte 
o et si forte, que nous voyons et sentons tout d'un 
<• coup élever la nuée dans laquelle ce divin aigle nouf 

■ cache sous l'ombre de ses ailes.... Je résistois quel- 

■ quefois un peu , mais je me trouvois après si lasse 
» et si fatiguée , qu'il me sembloit que j'avois le corpc 
» tout brisé.... C'est un combat qu'on entrejirendroit 
n contre un très-puissant géant... En d'autres temps, il 
" m'étoit impossible de résister à un monvement si 

■ violent ; Je me senlois enlever l'dme et la lêle , 
» et ensuite tout le corps , en sorte qu'il ne louchait 

■ plus à la terre. Une chose aussi extraordinaire m'e- 
•> tantarrivée un jourque j'étoisàgenoux auchœur, 
« au milieu de toutes les religieuses , prête à commu- 

■ nier, j'usai du droit que me donnoit ma qualité de 

■ supérieure pour leur défendre 4'en parler. Une au- 
B tre fois , etc. » 

(OEupres et vie de sainte Thérèse, écrite par elle- 
même et par l'ordre de ses supérieurs. Traduction 
d'Arnaud d'Andilly , Paris , 1680 , in-fol. , cap. xx , 
p. io4- ) f^oy. encore les Vies des saints, trad. de 
l'anglaisde Butler, i» vol.in-8'. Vie de sainlThonias, 
tom. II, p. 572. — DesaintPhilippedeNén,tom. IV, 
note D , p. 541 , seqq. Vie de saint François-Xavier, 
par le P. Bonhotrs , in-i2,tom. Il, p. 5y2. Prediche 
di Francesco Masotti délia compagnia di Gesù. 
Veneïia, 176g, p. 33o, etc., etc. 



FIN DES ^OTES DU DIXIÈME ENTRETIEN. 
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LE CHEVALIER. 

Quoique vous n'aimiez pas trop les voyages 
dans tes nues^ mon cher comte, j'auroîs envie 
cependant de vous y transporter de nouveau. 
Vous me coupâtes la partie î'autre jour en me 
comparant à un homme plongé dans Veau 
gui demande à boire. C'est fort bien dit, je 
vous assurej mais votre épigramme laisse sub- 
sister tous Toes doutes. L'homme semble de nos 
jonrs ne pouvoir plus respirer dans le cercle 
atiti<^e Hes facultés humaines. Il veut les fran- 
chir ; il s'agite comme un aigle indigné contre 
les barreaux de sa cage. Voyez ce qu'il tente 
dans les sciences naturelles \ Voyez encore cette 
nouvelle alliance qu'il a opérée et qu'il avance 
avec tant desuccès entre les théones physiques 
et les arts, qu'il force d'enfanter des prodiges 
pour servir les sciences! Coitiment voudrie»" 
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VOUS que cet espiît général du ûècle ne s'élan- 
dtt pas jusqu'aux questions de l'ordre spirituel ; 
et pourquoi ne lui seroit-il pas permis de s'exer- 
cer sur l'objet le plus importaot pour l'homme, 
pourvu qu'il sache se tenir dans les bornes 
d'une sage et respectueuse modéradoQ? 



Pretuièrement, M. le chevalier, jeuecroirois 
point être trop exigeant si je demandoîs que 
l'esprit humain, libre sur tous les autres sujets, 
un seul excepté, se défendU.sur celui-là toute 
recherche téméraire. En secoud Ueu , cette mo- 
dération dont vous me parlez, et qui est une si 
belle chose en spéculation, est réellement im- 
possible dans la pratique : du moins elle est si 
rare qu'elle doit passer pour impossible. Or, 
vous m'avouerez que, lorsqu'une certaine rc:- 
cherche n'est pas nécessaire, et qu'elle est ca- 
pable de produire des maux inlînis , c'est un 
devoir de s'en abstenir. C'est ce qui m'a ren- 
toujours suspects et même odieux, je vous 
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l'avoue , tous les cbos spirituels des illumioës ,et 
i'aimerois mieux mille fois....... * 

us S^ATEUR. 

Vous avez donc décidément peur des illu- 
minéSf mon cher amîl IVbis je ne crois pa^^ à 
mon tour, être trop exigeant m je demande hum- 
blement que les mots soient d^nis, et qu'on 
ait enfin, l'extrême bonté de nous dire ce que 
c'est qu'un illuminé, afin qu'on sache de qui et 
de quoi l'on parle, ce qui ne laisse pas que d'être 
utile dans nue discussion. On donne ce nom 
SiUuminéa à ces hommes coupables, qui osè- 
rent de nos jours concevoir et même organiser 
en Allemagne, par la plus criminelle associa- 
tion , l'affreux projet d'éteipdre en Europe le 
cbrisùanisme et la souveraineté. On donne ce 
même nom au disciple vertueux de saint-Martin 
qui ne professe pas seulement le christianisme , 
mais qui ne travaille qu'à s'élever aux plu» 
sutJimes hauteurs de cette loi divine. Vous 
m'avouerez, messieurs, qu'il n'est jamais arrivé 
aux hommes dei tomberdansune plus grande con- 
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fusion d'idées. Je tous confesse même que je ' 
ne puis entendre de sang-froid, dans le monde, 
des étourdis de l'un et de l'autre sexe crier à 
Villuminisme , aumoîndre mot qui passe leur in- 
telligence, avec une légèreté et une ignorance 
qui pousseroient àboutla patience la phi sexereée. 
Maù TOUS, mon clisr ami le Romain^ vous, ai 
grand défenseur de rautorité , parlez-moi fran- 
chement. PoQvez-vûus lire rÉciimre-Sabta 
sans être obligé d'y reconnottre une foule de 
passages qui oppriiQeut votre intelligence, et 
quirinvi^entà se livrer'anx tentatives d'tme sage 
exégèse ? M'est-oe pas à vous comme aux autres 
qu'il a été dit: scrutez les écritures. Ditos-moi, 
je vous prie, en C(Hiscieace , comprenez^vons 
le premier chapitre de la Genèse ? Comprenez- 
TOns KApocalypse et le Cantique desCantiques? 
L'Ecclésiaate ne vous cause-t-îl anoune peine? 
Quand vous lisez dans la Genèse qu'au moment 
où nos premiers parens s'aperçurent de leur ni^ 
dite. Dieu leur fit des habits de peau, enten- 
dez-vous cela au pied de la lettre ? Croyez-vous 
que la Toute- Puissance se soit employée à tuer 
desanimauT. à les écorcher, à taner leurs peaux. 
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k ci;éer enfin du fîl et des aiguilles pour ter-r 
miner ces DOuvelles tunii^ues ? Croyra-vous qu« 
les coupables révoltas de Bahel aient rëellemeat 
entreprisj pour se mettre l'esprit en repos, 
d'élever UUQ tour dont la girouette atteignit,]» 
la lune se.uJiefn^n.t (je dis peu , comme vous 
voyez!); et iprsgue les étoiles tomberont sur l(f 
tefre, ne ^rpz vous point empéphé pour lea 
placer? Jtfais puisqu'il est queslioo du ciel et 
dss étoii9#.> .(t"Ç dites-vous de la manière doqt 
co nwrt Je ciel est souvent employé par les écri- 
vains sacrés ? Lorsque vous lisez que Dieu m 
er^ le àel et la terre i que le ciel est pour lui, 
mais.qni'ila donné la terre aux «r^fans déshom' 
mesfguele.Sauveurestmontéaatàaietqu'ilese 
descendu aux enfers^ rtc-, comoiMit entends- 
vous ces expressionâ F Et quand ^ous lisez que 
le Fila est assis à la droite du Père f et que 
saint Etienne eji mourant le -vit dans cette si- 
iuation , votre esprit n'éprouve-t-il pas Un cer- 
tain malaiee, et je ne sais quel dénr que d'aUtres 
paroles se fassent présentées à l'écrivain sacré ? 
Mille eipresàons de ce genre vous prouveront 
qu'il a plu à IHeu tantôt de laisser parler 
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l'homme comme il touIoù, suivant les idées 
régnantes à telle ou telle époque , et tantôt de 
«acher sous des formes, en apparence amples et 
quelquefois grossières, de hauts ii^tères qui ne 
sontpas faits pour tousles yeux: or, dansles deux 
suppositions , quel mal y a-t-il donc à creuser 
ces ab^es de la grâce et de b bonté divine, 
comme OA creuse la terre pour eu tirer de Tor 
-ou des dianlans ? Plus que jamais , messieurs , 
nous devons nous occuper deces hautes spécu- 
lations , car il £iut nous tenir prêts pour un 
év^ement immense dans l'ordre divin, vers 
leqsel nous marchons avec une vitesse accélérée 
4|ui doit frapper tous les observateurs. 11 n*y a 
plus de religion sur la terre :' le genre huipaiu 
ne peut demeurer 'dans cet état. Des oracles 
redoutables -annonçât d'ailleurs que' les temps 
sont arrivés. Plusieurs théologiens, même ca- 
tholiques , ont cm que des &its du premier 
ordre et peu éloignés étoient annoncés dans la 
révélation de saint Jean; et quoique les théolo- 
giens protestans n'aient débité en général que 
de tristes rêves sur ce même livre, où ils n'ont 
jamais su voir que ce qu'ils désiroient , cepen- 
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dant,'après avoir p^é ce malheureuz'tributiau. 
fanatisme de secte, je vois que certains écrivaiDS. 
de ce parti adoptait déjà le principe: i^u^^/u—' 
sieurs prophéties contenues dansl'Apocai^pse^ 
se rapportaient à nos temps modernes. Un de 
ces écrivains même est allé jusi^'à dire que 
l'événenient avoit déjà cortimencé ^ et que la' 
nation frai^çoise devoit être le grand instrument 
de la plus grande des révolutions. II n'y a peut- 
être pas UQ honuBe véntablemeat religieux en 
Europe (je parle de la classe instruite ).qui n'at- 
tende dans oe moment quelque cUosé d'extraor- 
dioaire : Or, dites-moi, messieurs, croyez-vous 
que cet accord de tous les hommes- puisse être 
méprisé ? N'est-ce rien que ce cri général qui 
annonce de grandes choses? Remontez aux siè- 
cles passés , transportez-vous à la naissance du 
Sauveur : k cette époque une voix haute et mysté- 
rieuse , partie des régions orientales, ne s'écrioit- 
elle pas: L'Orient est sur le point de triompher, 
le vainqueur partira de la Judée, un enfant 
divin nous est donné , il va paraître , il des- 
cend du plus haut des deux j il ramènera l'âge 
d'or sur la terre...-.? Vous savez le reste. Ces 
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idées éieieiit universellement ' répandues ; et 
conutie elles préloient infiniment k la poésie , 
le phu grand poète latin s'en empfira et les revêtit 
des couleurs les plus brillantes dans son Poltion, 
qui fut depuis traduit en osses beaux vers grecs, 
et lu dans cette langue au concile de Nioée par 
ordre de l'empereur Constantin. Certes il étoit 
bien dignedel» Providence d'opdoBnerqnece cri 
du genre bunia in rétentttàjamais dans les vers im- 
mortels de Virgile. Mais l'incuraMe incrédulité 
de notresiécle,auHeiide voir dsnscette pièce ce 
qu'elle renferme réellement ^ c'est'^dtre un mo- 
nument ineËfaçftble de Fesprit prophéûque qui 
s'agitoit alor&dana Vuntvers ,-s'amuse à bous prou- 
ver doctement quB Virgile n'étotipaa prophète, 
c'est-à-dire qu'une flûte ne «ail pas la musique, et 
qu'il n'y a nea d'extraordiimire daas-là onûème 
^ogue de ce poète; «t vous ne^trouveretpas- 
de nouvelle édition ou traduction de Virale , qui 
ne contienne quelque noble effort de raisonne- 
ment et d'érudition pour embrouiller la t^ose 
du monde la pluq claire. Le matérialtsme qui 
souille la philosophie de notre âècle l'empécbe 
de voir que la doctrine des. esprits, et en partâ- 
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colier celle de Tesprit prof^dtique ^ est tont-i- 
fàit plauùble en eUe-même et de plus ïa mieux 
Sonicnue par la iracfition la plus onivefselle 
el la pfns imposante qui fat jamais. Pensez-vous 
«|ue les anciens se soient tous second à croire 
que la poisrance c&fînatrîce on propbën<|ue 
étoit un apanage înnë de Fhomme (i)? Cela 
n'est pas possible. Jamais un être, et à plus forte 
raison jamais ufte classe entière d'êtres ne saa- 
Foit manifester généralement et invariablement 
une incKnaôon contraire à sa nature. Or, com- 
me l'étemelle malatfie de fbomme estàe péné- 
trer l'avenir , c'est une preuve certaine qu'il a 
des droit» sar cet avenir et qu'il a des moyens 



(i) F'etens... càn^a.n^;. (dîviiutncem ) m no- 
lurdquandoijué homini inesse comendunt... nec 
désuni inier recentiores nostri seculi scriptores qui 
veteribushàc in re assensum prtebeant , etc. 

Voy. Sam. Bochart , Epist ad dflm. de Segrai», 
Blondei, Beinetiui, Fabridut et d'autres encore cité* 
dans la disserUtion de Mar. fiarth. Cbriit. Richard , 
De Momd anie Romulum conditd ( in Thés, disseri. 
M. Joh. Chrisloph. Martini, tom. //, pari, i , iiî-S", 

pag. 240. • 
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de l'alteindre , au moius daiis de certaines cii^ 
constances. 

Les oracles antiques tenoient à ce mouve- 
ment ÎDtërieur de l'homme qui Tavertit de sa 
nature et de ses droits. La pesante érudition de 
Van-Dale et les jolies phrases, de Fontenelle fu- 
rent employées vainement dans le siècle, passé 
pour étabhr la nullité générale de ces oracles. 
Mais, quoi qu'il en soit, jamais l'homme n'auroit 
recouru aux oracles , jamais il n'auroit pu les 
imaginer, s'il n'étoit parti d'une idée primitive 
en vertu de laqueUe il tes regardoit comme pos- 
sibles, et même comme existans.. L'homme est 
assujetti au temps , et néanmoins il est par na- 
ture étranger au temps ; il l'est au point que 
l'idée même du bonheur éternd , jointe à celle 
du temps , le fatigue et l'efiraie. Que chacun se 
consulte , il se sentira écrasé par l'idée d'une 
félicité successive et sans terme : je dirois qu'i7 
« peur de s'ennuyer, si cette expression n'étoit 
pas déplacée dans un sujet aussi grave; mais 
ceci me conduit à une observation qui vous pa- 
ro!tra peui-ètre de quelque valeiu". 

Le propirète jouissant du privilège de soryr 
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du temps, ses idées n'étant plus distribuées dans 
la durée , se touchent en vertu de la simple ana- 
logie et se confondent, ce qui répand nécessaî- 
remenl une grande confiision dans ses discours. 
Le Sauveur lui-naéme se soumit à cet état lors- 
que, livré volontairement à l'esprit prophétique, 
les idées analt^es de grands désastres , sépa- 
rées du temps , le conduisirent à mêler la des- 
truction de Jérusalem à celle du monde. C'est 
encore ainsi que David, conduit par ses propres 
souffrances à méditer sur le Juste persécuté , 
sort tout à coup du temps et s'écrie , présent à 
l'avenir : Ils ont percé mes^ mains et jnea 
pieds, ils ont compté mes os^ ils se sont par- 
tagé mes habits j ils ont jeté le sort sur mon 
vêtement (Ps. -xxjt 17). Un autre exemple ndn 
moins remarquablede cette marche prophétique 
se trouve dans le magoîBque psaume uxxi (i). 



' (1) Le dernier verset de ce psaame porte daas la 
Vuigate : Dpjecerunt laudes David Jilii Jesse. Le 

-Grosa tradoit : Icijinisient Itti louanges de David. 
' La traductioa protestante française dit : Ici se ter- 
minent les, requêtes de David; et la traduction aa- 
glaiae : Les prières de David sontjinies. M, 0&- 
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David, en prenant la plume , ne pensort qa'k 
Salomon ; mais bientôt Tîàée du typ« se con- 
fondant dans son esprit arec celle du modèle , 
à peine esl-îl arrivé au 5* verset , que déjà il 
s'écrie : il durera autant que les astres; et, 
fenlhousiasme croissant d'nn instant à Fautre , 
il en^nte un morceau superbe, unique en cha- 
leur , en raftidité , en mouvement poétique. 
On pourroît ajouter d'autï-es réSexioDS tirées de 
l'astrologie judiciaire, des oracles, des divina- 
tions de tous les genres, dont Pabusasans doute 
déshonoré l'esprit humain , mais qui avoïent 
cependant une racine vraie comme toutes les 
croyances générales. L'esprit prophétique est 
naturel à l'homme , et ne cessera de s'agiter dans 
le monde. L'homme , en essayant, à toutes les 
époques et dans toasles lieux, de pénétrer dans 



noude se tire de c«s platitudes arec une aisance mer- 
veilleuse en disant : Ici finit le premier recueil f ue 
David avait fait de ses Psaumes. Pour moi, je 
serois tenté d'écrire intr^idement : /ci /ïafi^ , op- 
pressé part inspiration, jeta la plume , otoe verset 
ne seroit plus iju'une note qui appartiendrtHt aux é^- 
fturs de David ou peut-être à lui-même. 
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i'avemr , déclare qu'U n'est pas fait pour le 
temps, car le temps est quelque chose dejoretf 
qui ne demande qu'à finir. De )k vient que , 
dans nos songes, jamaîâ nons n'avons l'idée du 
ieoips , et: que l'état d* sommeil ,fut toujours 
jugé &vorabIe aux communicaiioDS divines. £n 
attendant que cette grande énigme nous soit 
expliquée.^ célëbrons dans le temf>s celui qui a 
dit à la nature : 

Zrf temps sera pour vous ,• l'éternité aéra 
pour moi (i) y célébrons sa mystérieuse gran- 
deur , et maintenant et toujours , et dan& tous 
les siècles des siècles , et d'ans toute la suite 
des éternités (a) et par-delà l'éternité (3) , 
et lorsqu'enfin tout étant consommé^ un ange 
crierœdh milieu de l'e^jace éfanoitissant : IL 
n'y a plus de temps ! (4) 

Si vous me demandez ensuite ce que c'est que 
cet esprit prophétique que je nommois tout à 

(i) Thomas, Ode sur le Temp.. 
(2) Perpétuas œfemitates. Dan. XII, 3. 
(3)/n atemum et ultra. £iiod. XV, i8. 
(4) Alors l'aogejura parcduiqui vit dans les siècles 
des sîècles...QO^ir'TAUH0iTPLUs de temps. Apoc. X; 6. 
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l'heure, je vous répondrai que jamais Q n'y 
eut dans le monde de grands événemens qui 
n'aient été prédits deguelgue manière. Ma- 
chiavel est Je premier homme de ma connois- 
sance qui ait avancé cette proposition ; maïs si 
vous y réfléchissez vous-mêmes, vous trouverez 
que l'assertion de ce pieux écrivain est jusdfiée 
par toute l'histoire. Vous en avez un dernier 
exemple dans la révolution françoise , prédite 
de tous côtés et de la manière la plus înccmies- 
table. Mais , pour en revenir au. point d'où je 
suis pai'ti , croyes-vous que le siècle de Virgile 
manquât de beaux esprits qui se moquoîent et de 
la grande année , et du siècle d'or', et de la 
chaste Lucine, et de t auguste mère, et du mys- 
térieux enfant ? Cependant tout cela étcàt vrai : 

L'enfant tlu haut des cieux etoitprét à descendre, 

Et vous pouvez voir dans pluàeui's écrits, 
nommément dans les notes que Pope a jointes 
à sa traduction en vers du PoUion , que cette 
pièce pourroit passer pour une version d'isaïe. 
Pourquoi voulez-vous qu'il n'en soît pas de 
même aujourd'hui ? L'univers est dan» l'at- 
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tente. Commeut mépri»eiions-nous cette graude 
persuaûon ; et de quel droit condamnerions- 
nous les hommes qui , avertis par cis signes 
divins, se livrent à de saintes recherches? . 

Youlez-voiis une nouvelle preuve de ce qui 
se [M-^are ? cherchez-la dans les sciences ; con- 
sidérez bien la marchede la chimie , de l'as- 
tronomie même, et vous veiTez où elles nous 
conduisent. Crotriez-vous , par exemple , si 
vous n'en étiez avertis , que Newton nous ra- 
mène à Pythagore, et qu'incessamment il sera 
démontré que les corps célestes soat mus pré- 
cisément comme le corps humain, par des intel- 
ligences qui leur sont unies , sans qu'on sache 
comnjent P C'est cependant ce qni est sur le 
point de se vérifier, sans qull y ait bientôt au- 
cun moyen de (hsputer. Celte doctrine pourra 
semhler- paradoxale sans doute, et même ridi- 
cule, parce que l'opinion environnante en im- 
pose ; niais attendez que l'affinité naturelle de 
la religion et- de la science les réunisse dans la 
tète d'uu seul homme de génie : l'appatition de 
cet homme ne sauroît être éloignée , et peut- 
dtre même exîste-t-il rtéjà. Celui-là sera fameux , 
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y 

et mettra fin au XVIH* siiè«le <pii dure lou-* 
jours ; car les siècles intdlectBeJs ne se règlent 
pas sur fc calendrisr comme les «ièolés propre^ 
ment dits. Alors des o^natons qai nous parcÛ9-< 
sent «ujourdliuî ou bizarres oa iosensëes seront, 
des asiomes dont il ne sera pas permis de doa^ 
ter ; et l'on pariera de notre «tupidUé Actu^Je 
comme nous parlons de la superstitioB-duEDoyea 
Age. Déjà même la force des choses a contraint 
quelques savans de l'école . maiéneUe à iÈdre 
des concessions qui les rapprochent de l'e^ritj 
et d'autres, ne pouvant s'empêcher de pressen-* 
tir cette tendance sourde d'uneopinion puis* 
sunte, éprennent-contre elle des précaudons qui 
font pcutrétre sur les véritaUes observateiurs 
plusd'impreàion qu'une résistance directe. De là 
leur .attention scrupuleuse à n'employer que des 
expressions uuitérielles . Il nes'agit jamais dans 
leurs écrits que de lois mécaniques y de pnn- 
Qtpe mècaniffiie i d'astronomie p%^«i9u& j etc. 
Ce n'est pas qu'ils ne sentent à merveille! qu* 
les théories matérielles ne contentent nullement 
l'intelligence j car , s'il y a quelque chose d'évi- 
dent pour l'esprit humain non préoccupé , c'est 
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que le» monvemeas de l'^uÛTers im peuvent s'ex- 
pliquer par des kns mécaoïquee ; mais c'est 
preuisément parce qu'ils le sentent qu'ils mettent 
pour ainsi dire des mole en garde contre des 
vériiéa. On »è veut pas l'avouer , mais on n'est 
plus retenu que par l'engagement et par le resr 
p«ct humain. Les savaas europwns sont dans 
ce momeat des espèces de conjurés ou d'initiés» 
ou comme il vous plaira de les appeler , qui 
ont iâit de la sàence une sorte de monopole , 
et qui ne veulent pas absidument qu'où sache 
plus ou autrement qu'eus. Maïs Cette science 
sera incessamment honnie par une postérité i^ 
luminéef qui accusera justetoeot les adeptes 
d'aujourd'hui de n'avoir pas su tirer des vérités 
que Dieu leuf avoit livrées, les ctHiséquencea 
le» plus précieuses pour l'homme. Aloi-s toute 
la sciencfr changera de face : l'esprit, long-temps 
détrôné et oublié, r^rendra sa place. Il sera dé-, 
mtHïtré que les tradîûons antiques sont tçutes 
vraiesj que le paganisme entier n'est qu'un sys- 
tùne de vérités corrompues et déplacées ; qu'il 
sufiEit de les nettoyer pour ainsi dire et de les 
remettre à leur place pour les voir briller de 
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tous leurs rayons. Ed |ui mot toutes les idées 
cIiàDgeront ; et puisque de tout cdié une foule 
d'élus s'écrient de concert : tsmbz, SEiGNEtm, 
V£NEz! pourquoi Uàmencz-vous les hommes 
qui s'élancent dans cet avenir majestueux et se 
glorifient de le deviner ? Cortime les poètes qui , 
iusquedans Mos temps de foiblesse et de décré- 
{Mlude, présentent encore quelques lueurs pûles 
de l'esprit prophétique, qui se manifeste chez 
eux par la faculté de deviner les langues et de 
les parler purement ^vant qu'elles scnent for- 
mées , de même les hommes spirituek éprouvent 
quelquefois des raomens d'enthousiasme et 
d'inspiraùon qui les transportait dans l'avèoir, 
et leur permettent de presseoûr les événeœens 
que le temps mûrit dans le lointain. 

Rappelez-vous encore, M. le comte ^ le com- 
pliment que vous m'avez adresse sur mon éru- 
dition au sujet du nombre trois. Ce nombre en 
effet se montre de tons côlés, dans le monde 
physique comme dans le moral , et dans les 
choses divines. Tfiea parla une première fois 
aux hommes sut le mont Sinaï, et cette révé- 
lation fot resserrée , par des raisons que nous 
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ignorons , dans le» limites étroites d'un seol peu- 
fJe et d'un seul pays. Après quinze siècles^ nne 
seconde révélation s'adressa à tous les hommes 
sans distinction , et c'est celle dont nons {ouïs- 
sons ; mats l'universalité de son action dèvdtt 
être encore inBuimcnt restreinte par les cir- 
constances de temps et de lieu. Quinze 'siècles 
de plus dévoient s'écouler avant que l'Amérique 
vit la luDoière ; et ses vastes contrées recèlent 
encore une foule de bordes sauvages si étran- 
gères au grand btenfait, qu'on seroît porté à 
croire qu'dles en sont exclues par nature en 
vertu de quelqtte anatbème primitif et inexpli- 
cable. Le gi-ynd lama seul a plus de sujets spiri- 
tuels que le pape ; le Bengale a soisante millions 
d'babitans , la Chine en a deux cents , le Japon 
■vingt-cinq ou trente. Contemplez encore ces 
archipels immenses du grand Océan , qui fbr- 
nïent aujourdliui une cinquième partie dU 
monde. Vos missionnaires ont fait sans donte 
des efforts merveilleux pour annoncer l'Evangile 
dans quelques-unes de ces contrées Imutaînes ; 
mais vous voye» avec quels succès. Combien de 
myriades d'hommes qne la bonne nouvelle n'at- 
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tàndra jamais? Lie cimeterre du fils d'Ismaël 
n'a-t-îl pas chassé presque entièrement le chris- 
tianisme de l'Afrique et de l'Asie ? Et daos 
DOtre Europe enQn quel spectacle s'offre à l'ceil 
rc^î^eux ! le christianisme est radicalement dé- 
truit dans tous les pa^ soumis à la réforme 
insensée du XVl' sièete;et dans vos pays catho- 
liques mêmes , il semble n'exister phis que de 
nom. Je ne prétends point placçr mon égliseau- 
dessus de la vôtre; nous ne sommes pas ici pour 
^puter. Hélas ! je sais bien aussi ce qui nous 
manque; mais je vous prie, mes bons amis, de 
TOUS examiner avec la même ûncérité : quelle 
haine d'un côté , et de l'autre quelle prodigieuse 
indifférence parmi tous pour la religion et pou^ 
tout ce qui s'y rapporte ! quel déchatuement de 
tous les pouTOirs cathoUques contre le chef de 
votre religion ! ^ quelle extrémité l'invasion gé- 
nérale de vos princes n'a-t-elle pas réduit chez 
vous l'ordre sacerdotal? L'esprit public qui les 
inspire ou les imite s'est tourné entièrement 
contre cet ordre, Cest une conjuration , c'est 
une espèce de rage ; et pour mot je ne doute 
pas que le [»pe n'aimât mieux traiter une ai&îre 
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ecdésiasûque avec TAngleterre qu'avec tel ou 
tel cabinet catholique que je pourrois vous 
nommer. Quel sera le résultat du tonnerre qui 
recommence à gronder dans ce moment ? Des 
millions de catholiques passeront peut-être sous 
des sceptres hétérodoxes pour vous et même 
pour nous. S'il en étoit ainsi, j'espère bien que 
vous êtes trop éclairés pour compter sur ce 
qu'on appelle tolérance y car vous savez de 
reste que le cathotiâsme n'est jamais toléré 
dans la force du terme. Quand ou vous permet 
d'entendre ]a messe et qu'on ne fusille pas vos 
prêtres^ on appelle cela tolérance ; cependant 
ce n'est pas tout à fait votre compte. Examinez- 
vous d'ailleurs vous-mêmes dans le silence des 
préjugés, et vous sentirez que votre pouvoir 
vous échappe; vous n'avez plus cette conscience 
de la force qui reparoît souvent sous la plume 
d'Homère , lorsqu'il veut nous rendre sensibles 
les hauteurs du courage. Vous n'avez plus de 
héros. Vous n'osez plus rien , et l'on ose tout 
contre vous. Contemplez ce lugubre tableau ; 
joignez-y l'attente des hommes choisis, et vous 
verrezsilesilluminés ont tort d'envisager comme 
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plas du minns procbaîile une troisième eiplo- 
ùon de la toutci-pnis$aDte bcmté en iàvenr dn 
genre haniaîn. Je ne finirois pas si je vouloir 
rassembler lonies les preuves qui se rémiissent 
pour justifier cette grande attente. Encore une 
fois ne blâmez pas tes gens qui s'en occupent, 
et qui voient dans la révélation même des rai- 
sons de prévoir une révélation de la révélation. 
Appelée, ^ vous voulez , ces hommes iUuminés; 
je serai tout à l&it d'accord avec vous , pourvu 
que vous pronondes le nom sérieusement. 

Vous, mon cber comte , vous^apâtresisévère 
de l'unité et de l'autorité , vous n'avez pas oublié 
sans doute tout ce que vous nous avez dit au 
conamencemeiit de ces entretiens , sur tout ce 
qui se passe cf eitraordinaire dans ce moment. 
Tout 3nnonce,et vos propres observations mêmes 
le démontrent , Je ne sais quelle grande unité 
vers laquelle nous marchons d grands pas. 
Vous ne pouvez donc pas, sans vous meure en 
contradiction avec' vous-même , condamner ceux 
qui saluent de loin cette unité , comme vous 
le disiez , et qui essaient, suivant leurs forces, 
de pénétrer des mystères si redoutables sans 
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doute , mais tout à i» fois « coosolaiis pour 
vous. 

Et ne me dites point que tout est dit , que 
tout e»t révélé, et qu'il ne nou» est perriits d'at- 
tendre rien de nouveau. Sans doute que rien 
ne nous manque pour le salut ; mais du côté 
des coanoissances divines, il nous manque beau- 
coup; et quant aux manifestations /Utnres, j'ai, 
comme vous voyez , mille raiMns pour m'y 
attendre , tandis que vous n'en avez pas une pour 
me prouver le contraire. L'Hébneu qui accom- 
plissoit la loi n'étoit-il pas en sûreté de con- 
science ? Je vous ctterois , s'il le falloit , je ne 
sais combien de passages de la Bible, qu! pro- 
mettait aa sacrifice judaïque et au trône de 
David une durée égale à celle du soleil. Le 
juifqiii s'en t^ioit à Técoree avoit toute raison , 
Jusqu'à l'événement , de croire au règne tem- 
porel du Messie ; îl se trompoit néanmoins , 
comme on le vit depuis : mais savons-nous ce 
.qui nous attend nous-mêmes ? Dieu aéra avec 
nous jusqu'à la fin des siècles ; les portés de 
Senferne prévaudront pas contre fEgSse, etc. 
Fort bien ! en résulte-t-il , je vous prie , que 
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Dien s'est interdit toute manifestatîoD nouvelle , 
et qu^ ne liù est plus permis de nous ap- 
preudre lieu au-delà de ce que nous savons ? 
ce seroit, il faut l'aTouer , nu étrange raisonne- 
ment. 

Jeveux, avant définir, arrêtervos r^ards snr 
deux circonstances remarquables de notre épo- . 
que. Je veux pat^ d'abord de l'état actuel dn 
protestantisme,quî de toutes parts sedéclaresota- 
nien : c'est ce qu'on pourroit appeler son ulti- 
.matum , tant prédit d leurs pères. C'est le ma- 
hométisme européen ^inévitable conséquence de 
la réforme. Ce mot de mafiométiame pourra 
sans doute vous surprendre au premier aspect; 
cependant rien n'est plus simple. Abl»die, l'un 
des premiers docteurs de l'église protestante, a 
consacré , comme vous le savez , un volume 
entier de son admirable ouvrage sur la vérité 
de la religion chrétienne , à la preuve de la 
divînitéduSauveur.Or, dans ce volume, il avance 
avec graude connoissance de cause, que st Jésu»* 
Christ n'est pas Dieu , Mahomet doit être incon- 
testablement considéré comme l'apôtre et le 
bienfaiteur du genre humain , puisqvt'îl l'auroit 
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arraché à la plus coupable idolâtrie. Le chevalier 
■ Jones a remarqué quelque part gue lemahomé- 
tisme est une secte chrétienne , ce qui est incon- 
testable et pas assez connu. La même idée avoit 
été saisie par Leibnitz, et avant ce dernier par 
le ministre Jurieu (i). L'islamisme admetunl 
l'unité de Keu et la mission divine de Jéstis- 
Christ, dans lecpiel cependant il ne voit qu'une 
excellente créature, pourquoi n'appartiendroil- 
il pas au christianisme autant que l'arianisme. 



(t) ■ Lh Mahométani, quoi^'on pui»e dire au 
u contraire, soat certainement une secte de chré- 
» tiens , si cependant des hommes qui suivent l'hérésie 
» impie d'Anus mëritent le nom de chrétiens. ■ 

{ W" Jonea's a description of Asia.— Works, in-4', 
tom. V,pag. 588.) 

Xljaut avouer que les socintens approchent fort 
des i/iàhométans. (Leibnite , dans ses œuvres in-4''r 
tom V, p. 48i>£sprit et pensées duméme, in-8°, 
tom. II, p. 84.) 

Les mahomélans sont y comme le dit M. Jurieu , 
une secte du christianisme. ( Nicole , dans le traité de 
l'Unité de l'Église , in-ia , liv. III , cb. a , p. 34i. ) On 
peut donc ajouter le témoignage (le Nicole aux trois 
autres déjà cités. 
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qw professe U'iaénie;d(>ctnQe ? U y a' p\\fi : OD 
pourrbit jjecroisj ùrerdel'AlcoranuDeprDfès- 
sran de foi q,ui embarra^eroit fort la conscience 
délicate desiuinistr^ protestans , s'ils devoieotk 
Âgner. Le protestantisme ayant donc , paitout 
où il régooit, établi presque gÀiéraleaieut le so~ 
dnianisme , il est censé avoir anéanti le chris-< 
tianisme dans la même proportion. 
' Vous cetnlile-t-il qu'un tel état de choses 
puisse durer , et que cette vaste apostaâe dq 
soit ])as à la lois ei la cause et le présage d'un 
mémorable jugement? 

L'autre circonstance que je veux vouft faire 
remarquer , et qui est bien plus importante 
qu'elle ne paroît l'être au premier coup d'œil , 
p'est la société biblique. Sur ce point, AI> le 
comte , je pourrois vous dire en style de O- 
céron: nom tuas sonitus (l). Vous en roulez 
beaucoup à cette société biblique : et je vous 
avouerai franchement que vous dites d'assez 
bonnes raisons contre cette inconcevable insti- 
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tution; si vous le Toulexmêtne^ j'ajouterai .que , ' 
«(lalgré ma qoatité de Russe, je défère beau- 
coup à votre Église sur cette matière : car , pois- 
rjae, de INiveu de tout ie moade, vous êtes eu 
lait de prosélytisme de si puissaos ouvriers , 
qu'en plus d'qu lieu vous avez pu eflrayer la 
politique, je ue Tois pas pourquoi on ne se fîeroit 
pas à vous sur la propagatiou du christiaiusnie 
que vous entendez si bien. Je ne dispiAe donc 
point sur tout cela ', pourvu que vous me per- 
mettiez de révérer autant que je le dois cer- 
tains membres et surtout certains protecteurs 
de la société , dont il n'est pas même permis 
de aoupçonuer les nobles ei saintes intentions. 

C^>eadant je croîs avoir trouvé à cette insti- 
tution une face qui n'a pas été observée et dont 
je vous fais les juges. Ëcoutez-moi , je vous prie. 

Lorsqu'un roi d'Egypte ( on ne sait lequel ni 
dans quel temps) fit traduire la Bible en grec^ 
il croyoit satis&ire ou sa curio»té , ou sa bien- 
faisance, ou sa politique ; et sans contredit les 
véritables Israélites ne virent pas sans un ex- 
trême déplaisir cette loi vénérable jetée pour 
ainsi dire aux nations , et cessant de parler exclu- 
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sivement l'idîorae sacré qui l'avoit transmise 
dans toule son intégnté de MoTse à Eléazar. 

Mais le christianisme s'avançoit, et les traduc- 
teurs de la Bible trsTailloieat pour lui en faisant 
passer les saintes écritures dans la langue uni- 
verselle ; en sorte que les apôtres et leurs pre- 
miers successeurs trouvèrent Touvrage fait. La 
version des Septante monta subitement dans 
toutes les cbaires et fut traduite dans toutes les 
langues alors vivantes, qui la prirent pourtexte. 

II se passe dans ce moment quelque chose 
de semblable sous une forme différente. Je sais 
que Rome ne peut souffrir la société bibhque , 
qu'elle regarde comme une d'es machines le» 
plus puissantes qu'on ait jamais fait jouer contre 
le christianisme. Cependant qu'elle ne s'alarme 
pas trop : quand même la société biblique ne 
sauroii ce qu'elle fait , elle n'en seroit pas moins 
pour r^oque future précisément ce que furent 
jadis les Septante, qui certes se doutoient fort 
peu du christianisme et delà fortune quedevoit 
faire leur traduction. Une nouvelle eSùston de 
l'Esprit saint étant désormais au rang des choses 
lc;i [iliis misonnableraent attendues j il faut que 
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les prédicateurs de cedon nouveau puissent citer 
l'Ecriture sainte à tous les peuples. Les apôtres 
ne sont pas des traducteurs , ils ont bien d'au- 
tres occupations; mais la société b)bltc|ue, ins- 
trument aveugle de la Providence, préi)are ces 
difTérentes versions que les véritables envoyés 
expliqueront un jour en vertu d'une mission 
légitime (nouvelle ou primiûve, n'importe) gui 
chassera le doute de la cité de Dieu (i) j et 
c'est ainsi que les terribles ennemis de l'unitt 
travaillent à l'établir. 



Je suis ravi y mon excellent ami , que vos 
brillantes explications me conduisent moi-même 
à m'expliquer à mon tour d'une manière à vous 
convaincre que je n'ai pas au moins le très-grand 
malheur de parler de ce que Je ne sais pas. 

Vous voudriez donc qi£on eût ttabord 



(i) Fides duhilalionem éliminât è civitate Dei. 
(Hiiei, de imbecill. mentis humanœ, lib. III, n° i5.) 
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textrême bonté de tous expliquer ce qitei^eàt 
qiiun illaminé. Je ne oie p<nnt qu'on n'abuse 
souveiJt de ce nom et qu'on ne lili fasse dire ce 
qu'on veut : mais si, d'un côté, on doit méprisei- 
certaines décisions légères trop communes dans 
le monde, il ne &ut pas non plus, d'autre part^ 
compter pour rien je ne sais quelle désappro- 
bation vague, mais générale, attachée à certains 
noms.- Si celui A-illuminé ne teotùt à rien de 
condamnable, on ne conçoit pas aisément com- 
ment l'opinion, constamment trompée, ne pour- 
roit l'entendre prononcer sans y joindre l'idée 
d'une exaltation ridicule ou de quelque chose 
de pire. Mais puisque vous m'interpellez formel- 
lement de vous dire ce que c'est qn'un illuminé y 
peu d'hommes peut-être sont plus que moi en 
ëtat de vous salisFaire. 

En premier lieu, je ne dis pas que tout illu- 
miné soit franc-maçon : je dis seulement que 
tous ceui que j'ai' connus , en France surtout , 
l'étoient^ leur dogme fondamental est que le 
christianisme , tel que nous le connoissons au- 
jourd'hui , n'est qu'une véritable loge-bleue 
faite pour le vulgaire; mais qu'il dépend de' 
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't homme de désir de s'élever de grade en grade 
jus(}u'auzcpnnoi»sances sublimes , telles qile les 
possëdoieDt les premiers clirétîeDS quiétoieat de 
véiitables inities. Cest ce que certains Allemands 
ont appelé le christianisme transcendental. 
Cette doctrine est one mélange de platonisme , 
d'origénianisme et de philosophie hermétique , 
sur une base chrétimne. 

Les connoissances surnaturelles sont le grand 
but de leurs travaux ^t de leurs espérances; ils 
ne doutent poini qu'itne soit possîbleà l'homme 
de se mettre ^i communication avec le mondé 
spirituel , d'avoir un commerce avec les esprits 
et de découvrir fân» les plus rares mystères. 

Leur coutume invariable est' de donner des 
noms extraordinaires aux choses les plus con- 
nues sons des noms consacrés : ainsi un homme 
pour eux est un mineur^ et sa naissance, éman- 
cipation. Le péché originel s'appelle le crime 
primitif: les actes de la puissance divine ou de 
ses agcns dans l'univers s'appellent des béné- 
dictions , et les peines infligées aux coupables , 
AeipâtimeTis. Souvent je les ai tenus moi-même 
en pàtiment, lorsqu'il m'arrivoit de leur sou- 
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tenir que tout ce qulls distneot de vni n'ëtoit 
que le catéchisme couvert de mots étranges. 

J'ai eu l'occastoa de me conTaincre ^ il y a 
plus de trente ans, dans une grande ville de 
France, qu'une ceruine classe de ces illmninés 
avoit des grades supéneors inconnus aux initiés 
:tdmis à leurs assemblées ordinaires ; qi^îls 
nvoient même un culte et des pratres qu^ 
noumunent du nom hébrra cohen. 

Ce n'est pas au reste qu51 ne puisse j avtàr 
et qu'il n'y ait réellement dans leurs ouvrages 
des cboses vraies , raisonnables et touchantes, 
niais qm sont trop rachetées par ce qu'ils j ont 
mêlé de faux et de dangereux, surtout à cause 
de leur aversion pour toute autoiité et biérar- 
cbie sacerdotales. Ce caractère est général parmi 
eux : jamais je n'y ai rencontré d'exception 
parfaite parmi les nombreux adeptes qoe j'ai 
connus. 

Le plus iostruît , le plus sage et le plus élé- 
gant des théosophes moderne, Saiot-JVIartin , 
dont les ouvrages furent te code des hommes 
dont je parle, participoit cependant à ce ca- 
ractère général. Il est mort sans avoir voulu 
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recevoir un prêtre ; et ses ouvrages présentent 
la prenve la plus claire qu'il ne croyoit point à 
la lé^timité du sac^'doce chrétien (i). 

Eu protestant qu'il n'avoit jamais douté de la 
sincérité de La Harpe dans sa conversion ( et 
quel honnête homme pourroit en douter ! ), il , 
ajoutoit cependant que ce littérateur célèbre 
ne lui paroissoit pas s'être dirigé par les vé- 
ritables principes {^). 

Mais il iaut lire surtout la préface qu'il a 
placée à la tête de sa traduction du livre des 
Trots Principes , écrit en allemand par Jacob 
Bohme : c'est là qu'après avoir iustidé jusqu'à 
un certain point les injures vomies par ce fii- 



(■)Saiat-Martia mourut eaefTetle i3 octobre i8o4i 
saiii avoir voulu recevoir un prêtre. ( Mercure de 
France, i8 mars i8ac). N" 4o8 , p. 499 ^^ suiv. ) 

[a) Le journal que l'interlocuteur vient de citerne 
s'explique pas tout à fait dans les luêmes termes. Il 
est moins laconique et rend mieux les idées de Saint- 
Martin, n En protestant , dit le journaliste , de la sin- 
H cérite de la conversion de La Harpe , il ajoutoit ce- 
pendant ^u'iV ne la croyait point dirigée par les vé- 
ritables voies lumineuses. «Ibid. (No:ede CEdiieur.) 
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natique contre les prêtres catholiques, il acetuê 
notre sacerdoce eu corps d'avoir trompé sa des- 
tination (i),c'est-à-diré, en d'autres termes, que 
Dieu n'a pas su établir dans sa religion un sa- 
cerdoce tel qn'il auroit dû être pour remplir ses 
vues divines. Certes c'est grand dommage, car 
cet essai ayant manqaé,!! reste bien peu d'espé- 
rance. J irai cependailt mon train , messieurs , 
comme si le Tout-Puissant avoit réussi, et tan- 
dis que les pieux disciples de Saint-lVfcrtin , <&- 
rigéa suivant la doctrine de leur maître, par 
lea véritables principes, entreprennent de tra- 
Terser les flots à la nage , je dormirai en paii 
dans cette barque qui cingle heureusement à 

(i) Dans la préface de la traduction citée, Saint- 
Martin s'exprime de la manière soivante: 

" C'est à ce sacerdoce fu'aunjiV dd appartenir U 
■ manifestation de toqtes les merveilles et de toutes 
• les lumières cJont le cœur et l'esprit de l'homme au- 
- roieDt un si pressant besoin. » (Paris , 1802 , in-8° , 
IMvfface.pag. 3.) 

Ce passage, en effet, n'a pas besoin de commen- 
taire. Il en résulte à l'évidence qu'il n'y a point de sa- 
cerdoce , et que l'Evangile ne suffit pas au cœur et à 
l'esprit de P homme. 
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travers les écueils et les tempêtes depuis mille 
huit cent neuf ans. 

J'espère^ mon cher sénateur^ que tous ne 
m'accuserez pas de parler des illuminés sans les 
coanoître. Je les ai beaucoup tus; }'a) copié 
leurs écrits de ma propre main. Ces hommes, 
parmi lesquels j'ai eu des amis, m'ont souveqt 
édifié, souvent ils m'ont amusé, et souvent 

aussi mais je ne veux point me rappeler 

certaines choses. Je cherche au contraire a ne 
voir que les côtés tavorables. Je vous ai dit 
plus d'une fois que cette secte peut être utile 
dans les pays séparés de l'Eglise , parce qu'elle 
maintient le sentiment religieux , accoutume 
Pespiit au dogm^ , le soustrait à l'action délétère 
de la réforme , qui n'a plus de bornes , et le pré- 
pare pour la réunion. Je me rappelle même 
souvent avec la plus profonde satisfaciion que , 
parmi les illuminés protestans que j'ai connus 
en assez grand nombre , je n'ai jamais rencontré 
une certaine aigreur qiû devroit être exprimée 
par un nom particuher, parce qu'elle ne res- 
semble à aucun autre sentiment de cet ordre : 
au Contraire , je n'ai trouvé chez eus que borné. 
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douceur et piété même, j'entends « leur ma- 
nière. Ce n'est pag en vain , }e Tespère , qu^ 
s'abreuvent de Tetprit de sainlFrançois de Sales, 
de Féoéloa , de sainte Thérèse : Biadame Guyoa 
même qu'ils savent par cceur ne leur aéra pis 
inutile. Néanmoiiis, malgré cas sTaalAgts , ou 
pi9ur mieux dire malgré cet compeniations , 
l^illammime .n'est pas maû» marul sohs l'em- 
pire de notre Eglise et de la vôtre même* ea oe 
qu'il anéantit fondamentalement l'anUHÎté qm 
est cepcodantla base de notr« sjrstème. 

Je TOUS l'avoue , messieurs , je ne comprends 
rien à on système qui ne veut croire qu'aux imr 
racles, et qqi eaige abspilumem que- les prêtres 
eu opèrent, sous peine d'être déclarés nuls. Ëlait 
a ftit un beau discours sur ces parolea û connues 
de saint Paul : « INons ne voyons maintenant 
, » les choaés que comme dans un miroir et sous 
» desïmagesobseuretf (i). » U prouve à merveille 
que si nous avions conooissance de ce qui se' 
passe dans l'autre moude^ l'ordre de celui--ci 



(i) Videmus nunc per spéculum in œnigmaU 
ad Co^.,/^ap.■^XI^,'l^.) 



.(Ep. 
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sermt troublé et bïeulôt anéanti ; car rhomnie, 
tostruit de ce qui Fatteod, n'auroit plus le désir 
m la force d'agir. Soogez seulement à la brièveté . 
de notre vie. M<ùn5 de trente ans nous sont ac- 
cordés en commua : qui peut croire qu'un tel 
être soit destiné pour converser avec les anges^ 
Si les prêtres sont faits pour les communica- 
jùons, les révélations, les manifestatioii» , etc., 
l'extraordinaire deviendra donc notre eut or^ 
dinaire. Ceci seroit un grand prodige ; maïs 
ceux qui veulent des nùracles sont les maîtres 
d'en opérer tous les jours. \Jts véritables mi- 
racles sont tes bonnes actions faites en dépit de 
notre caractère et de nos cession». Le jeune 
homme qbî conomanda à sea regards et À ses 
désirs en présence d« la beauté est un ^us 
grand tbaumaturge que Moïse, et quel prêtre 
ne recommande pas ces sortes d* prodiges? La 
simplicité de l'Evangile eu cache souvent la pro- 
fondeur : on j Ut; S'iis iteyoient de* miraelte, 
i/s ne croiroient pas ; rien n'est plus profbn*- 
dément vrai. Les clartés de l'intelligence n'ont 
rien de commun avec la rectitude de la volonté. 
Vous savez bien, mou vieil a«ii, que cer(«i«s 
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hommes, s'ils veDOÎent à trouver ce «qu'ils clier- 
cheut , pourroient fort bien devenir coupables 
au lieu de se perfectionner. Que nous manque- 
t-il doue aujourd'hui, puisque nous sommes les 
maîtres de bien faire ? et que manque-t-il aux 
prêtres, puisqu'ils ont reçu la puissance d^-^ 
timer la loi et de pardonner les transgressions? 
Qu'il y ait des mystères dans la Bible, c'est 
ce qui n'est pas douteux; mais à vous dire la 
vérité , peu mloiporte. Je me soucie fort |>eu 
de savoir ce que c'est qu'un habit de peau. L« 
savez-vous niieftx que moi, vous qui travaillez 
à le savoir? et senons-nous meilleurs à. nous le 
savions? Encore *une fois, cherchez tant qu'il 
vous ptùra : prenez garde cependant de ne pas 
aller trop loin, et de ne pas vous tromper en 
vous livrant à votre imagination. Il a bien été 
ditjCommevousIe rappelez : Scrutez les Ecri- 
furesymaiscommentetpourquoi? Lisez le texte : 
Scrutez les Ecritures, et voua y -verrez qu'elles 
rendent témoignage de moi ( Jean , V, 39 ). 11 
ne s'agit donc que de ce fait déjà certain , et 
non de recherches interminables pour l'avenir 
qui ne nous appartient pas. Et quant à cet autre 
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t»te, ies étoiles tojhberont, ou pour mieux dire 
seront tombantes ou défaillantes^ l'évangéHste 
ajoute immëdiatemeDt ,. que les vertus du ciel 
seront ébranlées, expressions qui ne sont que 
la traduction ligoureuse des précédentes. Les 
ptoites tombautes que vous voyez dans les belles 
nuits d'été n'embarrassent, je vousl'avoue, guère 
plus mon intelligence. ïtevenoos maintenant 

LE CHErVAUER. 

Non pas» s'il vous plaît, avant que j'aie dit 
une petite querelle à notre bon ami sur une pro' 
position qui lut est échappée. 11 nous a dit en 
propres termes ; f^ous n'avez plus de héros,' 
c'est ce que je ne puis j>asser. Que les'autres 
nations se défendent comme elles l'entendront ; 
moi je ne cède point snr l'honneur de la mienne. 
Le prêtre et le chevalier français sont parens, 
et l'on est comme l'antre sans peur et sans re- 
proche. 11 fent être juste, messieurs : je crois 
que, pour la gloire de l'intrépidité sacerdotale, la 
révolution a présenté des scènes qui ne le cèdent 
en rien à tout ce que l'histoire ecclésiastique 
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ofire de plus brillant dans ce genre. Le massacre 
desCartDes,cduideQuiberon, cent autres faits 
particuliers retentiront à januis daœ l'univers. 

LE SËNATEtTB. 

Ne me grondez pas , mon cher t^evalier ; vou» 
savez, et votre ami le tait aussi , que je suis à 
genoux devant les glorieuses actions qiù ont 
illu^tœ le clergé Trançats pendant l'épouvantable 
péiiode qui vient de s'écouler. Lorsque j'ai dit : 
Vous n'avez plus de héros, j'ai parlé en gé- 
néral et sans exclure aucune noble exception : 
i'entendois seulement indiquer un certain afToi* 
blissenienl universel que vous sentez tout ausd 
bien que moi ; mais je ne veux point insister, et 
je vous rends la parole, M. le comte. 

LE COMTE. 

Je réponds donc, -poisque rons le voules 
l'np et l'autre. Vous attendez un grand évé- 
nemeot: vous savez que, sur ce point, je stiis 
totalement de votre avis , et je* m'en suis exf^- 
qué assez clairement duns l'un de nos pronlers 
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entredeas. "Je tous remercie de vos réflexions 
sur ce grand sujet, et je vous remercie en par- 
ticulier de l'explication si simple , si neturetle , 
fii ingénieuse du PolUon de Virgile , qui me 
semble tout à bit aceeptabk au tribunal du 
«eus cootmuo. 

Je ne vous remerde pas moins de ce que 
vous me dites sur la sodélé bitJique. Vous êtes 
le premier penseur qui m'ayee un peu récon- ~ 
àUë avec une institution qiii- repose tout en- 
tière sur une erreur capitale ; car ce n'est point 
la lecture , c'est l'ens«gnement de l'Ecriture 
sainte qui est utile : la douce colombe avalant 
d'abord et triturant à demi le grain qu'elle dis- 
tribue ensuite à sa couvée, est Hmage naturelle 
de l'église expliquant aux fidèles cette parole 
écrite , qu'elle a mise à leur portée. Lue sans 
notes étsans explication, rEciiture sainte est un 
poison. La société biblique est une œuvre pro- 
testante, et comme telle vous devriez la con- 
damner ainsi que moi; d'ailleurs, mon cher 
ami , pouvez-vous nier qu'elle ne renferme , je 
ne dis pas seulement une foule d'indilTérens , 
mais de socîniens même , de déistes achevés , je 
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, dis plus encore, d'ennemis mortels du cbrîsiia- 

nisœe ? Vous ne r^poudez pas on ne 

sauroit mieux répondre Yoilà cependant, 

il Ëiut l'aTOuer^ de sioguHers propagatcvrs de la 
foi ! Pouvez-vous nier de plos les alarmes dt 
l'église anglicane , quoiqu'elle ne les ait point 
encore exprimées formellement ? Pouvez-yous 
ignorer que les vues secrètes de cette société 
ont été disculées avec effroi dans une foule d'ou- 
vrages composés par des docteurs anglais? Si l'é- 
glbe anglicane, qnirenferme de si grandes lumiè- 
res,a gardé le silence jusqu'à présent, c'est qu'elle 
se trouve placée dans la pénible alternative on 
d'approuver une société qui l'attaque dans ses 
fondemens , ou d'abjurer le dogme insensé et 
cependant fondamental du protestantisme , le 
fuge/nent particulier, H y auroît bien d'autres 
objections à faire contre la société biblique , et 
la meilleure c'est vous qui l'avez laite, M. le 
sénateur ; en fait de prosélytisme , ce gui déplait 
à Rome ne vaut rien. Attendons l'effet qiù dé- 
cidera la .quesbon. On ne cesse de nousparler du 
nombre des éditions; qu'on nous parle un peu de 
Celui des coneew/on*. Vous savez. Su reste, si je 
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rends jusiice à la bonne foi qui se trouve dissé- 
minée daosla sociélé, et si je vénère surtout 
les grands noms de quelques protecteurs! Ce 
respect est tel que ■ souvent je me suis surpris 
argumentant contre moi-même sur la sujet qui 
nous occupe dans ce moment , pour voir s'il y 
auroit moyen de transiger avec l'intraitable 
logique. Jugez donc si j'embrasse avec transport 
le point de vue ravissant et tout, nouveau SOus 
lequel vous me faites apercevoir dans un pro- 
phétique .lointain l'effet d'ane entreprise qui, 
séparée de cet espoir consolateur, épouvante 
la religion au lieu de la réjoiûr. ........ 

Cœtera desiâerantur. 



FIN DU ONZIEME ET DERNIER PMUETIEN. 
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B« I. 

(P»g- 309 La nation française devoit être )e 

grand iostmineiit de le plm grande des révolutions. ] 

On ne lira pas sans intérêt le passage suivant d'un 
livre allemand intitulé Die Siegesgeschickte der 
c^ristlicAen retigtom in einer gfmeinrtiittigeit Erklor 
rungder O^enbanmg Johannis. Nuremberg, 17931 
in-8°. L'auteur anonyme est fort connu en Allemagne ; , 
inais nullement en France, que je sache du moins, 
fion ouvrage mérite d'être 1« par tous cet» qui «n 
auront la patience. A travers les flots d'un fanatisme 
^uî fait peur , erat quod tollere velles. Voici donc le 
passage , qui est Irës-analogue à ce que vient de dire 
l'interlocuteur. 

■ Xie second ange qui crie : Babylone est tombée, 
■> est Jttcob Bohme. Personne n'a prophétisé phi» 
M clairement que lui sur ce qu'il appelle l'ère des lys 
» ( LILIENZEIT). » Tous les chapitres de son livre 
crient : •> Babylone est tombée l sa prostitution est 
» tombée; le temps des lis est arrivé. »{Ibid., ch. XIV, 
T. Yiit , p. 4^1. 

Il Le roi Louis XVI avoit mûri dans sa longue cap- 
" tivite , et il étoit devenu une gerbe parfaite. Lors- 
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» qu'il fut monté sur l'e'chafaud, îl lera les yeux au 
• ciel el dit comme son rédempteur : Seigneur , par- 
<• donnez à mon peuple. Dites , mon cher lecteur , si 
i< aahomme peut parler ainsi sans être pénétré (durch- 
« geiirungen)A^ l'esprit de Jesui-Chrisl! Après lui 
» des mHlioni d'innoceni ont été moissonnés et ras • 
■ semblés dans la grange par l'épouvantable révolu- 
> tion. La moisson a commence par le cbamp fraa- 
" çais , et de là elle s'étendra sur tout le champ dn 
<• Seigneur dans la chrétienté. Tenes-vous donc 
<• prêts ) priez et veillez. (Page 4>9-") Cette □a(ion( la 
>• française) étoit en Europe la première en tout i 
» il n'est pas étonnant que la première aussi elle ait 
» été mûre dans tous les sens. Les deux anges mois- 
» sonneurs commencent par elle , et lorsque la mois- 
» Snu sera prête dans toute la chrétienté , alors le Sei- 
» gneur parottra et mettra (ta à toute moissoQ et k 
» tout pressurage sur la terre. » ( Ib. p. 43i. ) 

Je ne sanrois dire pourquoi les docteurs protestans 
ont en général >"> grand goût pour la fin du monde. 
Bengel, qui écrivoit, il ja soixante ans à peu près , en 
comptant par les plus doctes calculs les années de la 
bAe depuis l'an ii3o, trouToit qu'elle devoit être 
anéantie précisément en l'année 1796. (75., p. 433.) 

L'anonyme -que je cite nous dit d'une manière bien 
autrement péremptoire: « H ne s'agit plus debitirdes 
i> palais et d'acheter des terres pMu- sa postérité ; U 
<• ne nous rtste plus de temps pour cela. ■ {Ibid. , 
pag. 433. ) 

Teutcs les Cm» ^'on a fait , depuis ta naissance de 
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leur secte, ua peu trop de bruit Aam le monde, tU ont 
toujours cru qu'il alloît finir. Déjà, dans le XVI' siècle, 
nu jurisconsulle allemand réforiaé , dédiant un livre 
de jurisprudence à l'électeur de Bafière, s'escusoit 
■érieusement, dans la préface, d'avoir entrepris un ou- 
vrage profane dans un temps oà l'on touchait visi- 
blement à lajin du monde. Ce morceau mérite d'être 
cité daus la langue originale; une traduction n'auroit 
' poiijt de grâce. 

In hoc imminente rerum humananiTn occasu , 
circumacldijue jam fermé pracipitaniis œviperiodo, 
JhàStrh tantum laboris impenditur in his politicis 
itudiis paulb posl desiluris... Çuum vel iiniytrsa 
nundi machina suis jamjessajractaf/ue laboribus , 
et effiecta senio , ac hominum Jlagitiis velut morbis 
■ eonfecta lelhalibusadeamdem itikL~fMa, siuntjuant 
allas, certe aune impri mis <juadam. ki-ai^^tilafera- 
iuretanhelel. jicceditmiserrima, ^uœ prœ oculis 
est Seip. Jbrtuna , et inenarrabites }.t«K Ecctesiœ 
hoc in extremo sKculorutn agone durissimis angpribus 
(t sœvissimis dolorihus laceroM. 

(Matb. Wesembecii prif. inParatitlas]. 



(Pag. 3io... Son PoUion , qui fut depuis traduite 
assez beaux vers grecs , et lu dans cette langue an con- 
ciledeNicée.) 

Il n'y ■ rien de plus curieux qne ce que le célèbre 



b, Google 



DU ONZlèMU EKTRETIEX. 54g 

Ueyne a écrit aurle PoUion. II cite de bonne foi une 
foule d'auteurs anciens et nouveaux qui ont tu quel- 
que chose d'extraordinaire dans cette pièce , ce qui ne 
l'empêche pas néanmoins de dire : Je ne vois rien de 
plus oain et de plus nul gue celle opinion (i). Mais 
qoelle opinion ? Il s'agit d'un fait. Si quelqu'un 
a cru que Virgile ^toit immédiatement inspiré , 
voilà ce qu'on nomme une opinion dont on peut te 
moquer si l'on leut; mais ce n'est pas de quoi il s'agit: 
veat-on nier qu'à la naissancedu Sauveur, l'univers ne 
fôtdans l'attente de quelque grand événement ? Non 
sani doute ; la chose n'est pas possible , et le docte 
conunenCateur convient lui-même t^e jamais la fur' 
reur des prophéties ne fut plus forte qu'à cette ipo- 
yue(3), et tfue, parmi ces prophéties, il en étoitune 
qui promettait une immense félicité; il ajoute que 
Virgile lira bon parti de ces oracles (^Z). C'est en vain 
queHeyne, pour changer l'état de la question, nons 
répète les réfiexions banales sur le mépris des Ro- 



(i) Nihit tamen isté opinions esse jMttett levOu et cerlit 
ren(iRargunientiinuig'ûJâililulunt.(He;ne,9uilalV«égloguc, 
ilaus joa édition de Virgile. Londres, ijgS, in-S», tom. 1", 
p. 7a. ) 

(a) JTullo tamea tempore valiciiûontiit ùuaniuifuit ttu- 
Jium. ( Ibid. p. ;3.) 

(3) UniinifuU aliquod ( SibjUiauni oraculum ) quod ma- 
gnam aUqitamJiitairamfelicitateniprOTnilleret. (Ibid., p. 7^.) 
Hoe itaque oraculo et vaticiiiio seu comuiento iiigcniosu 
txmaioAi: luus esiyirgUius. (Ibid., p. 74) 
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mains pour l« aapentitîoDS jndaïques (i); ctitms 
lui demander ce qu'il entend par les supenlitions ju- 
daïques, ceux qni auront lu attentivement ce» enl»- 
lien» auront pu se convaincra que le sjrstème religieux 
des Juifs ae manquoit à Borne ni de coanoisteurs , si 
d'approbateurs , ni de partiians déclarés , même dani 
ies pins hautes classes. Nous tenont encore de Heyoe 
i^a'JIérod* était l'ami particulier et l'hôte de PolUoH, 
et que Nicolas de Damas , tris-habile homme gui 
avoitjait les araires de ce même Hérode et. ijui 
éloit un favori d'Auguste , avait hiea pu intlruirt 
ce prince des opinions judaïques. Il ue faut donc 
pas croire les Romains si étrangers à l'histoire et à la 
croyance des Hébreux ; mais encore une fois ce n'est 
pas de quoi il s agit. Croyoit-on à l'^mque marquét 
qu'un grand événement aUoil écloreX que l'Orient 
l'emporterait ? que des hommes partis de Judée as- ' 
sujettiroient le mant^ ?Parloi('on de tout côté d'unt 
Je rame auguste, d'un enfant miraculeux' prit à des- 
cendredu ciel,pour ramener l'âge d'or sur la tërre,eic. 
Oui, il n'y a pas moyen de contester ces faits ; Tacite ^ 
Suétone leur rendent témoignage. Toute la terre 
croyait toucher au moment d'une révolution heu- 
reuse; la prédiction d'un conquérant qui devait as- 
servir l'univers à sa puissance , embellie par l'ima- 
gination des poètes , échauffait les espiits jusqu'à 
l'enthousiasme ; avertis par les oracles du paga- 
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nisme, tous lasyeux étoient tournés iMn l'Orient 
d'oà l'on attendait ce UMrateur, Jérusalem s'éveil- 
loit à ces bruits sijîatleurs , etc. (i). 

C'est en vain que l'irréligion obstiiMe interroge 
tontes lei g^n^logies romaines pour leur demander 
«n gr&ce de Touloir bien nommer t'eniànt c^léM 
dans te Pollion. Quand c«t enfant *e tronmroit , il 
en résulterbit seulement qnç Virgile, poarfaHresa cour 
à quelque grand personnage de sou temps, appliquoit 
à un Douveau-nc les prophéties de l'Orient ; mais cet 
enfant n'existe pas , et quelques efforts qu'aient faits 
les commentateurs, jamais ils n'ont pu en nommer un 
auquel les vers de Virgile s'adaptent sans violence. Le 
docteur Lowth surtout ( De sacra poesia Bebneorum) 
ne laisse rien à désirer Sur ce point intéressant. 

De quoi s'agit-îl donc? et sur quoi dispu1e-t-on ? 
Heyae a eu des successeurs qui ont beaucoup renchéri 
surlui. Plaignons des hommes (je n'eu nomme aucun) 
furîenx contre la vérité qui , tans foi et sa&s C«a- 
science, changent l'état d'uue question toute claire pour 
chercher des difficulte's oii il n'y en a point , et s'amu- 
sent à réfuter doctement ce que nous ne disons pas , 
pour se consoler de oe pouvoir réfuter ce que nous di- 
sons. 

ra. 

(Pag. 3i3. Jamais l'homme n'auroit recouru aux 
^i) Semons 4n P. tluùe. 
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oracles ; et même janaais il n'aurait pa les imaginer 
s'il n'étoit parti d'une idée primitive, etc...) 

Il n'y a rien de si connu qne le traita de Plalarqne 
Delà cessation des oracles. II y a des vera de Lu- 
cain qui ne paroissent pas aussi connus , et qui méri- 
tentcependantde l'être. Ce sont de ces choses qu'il faut 
abandonner aux réflexions du lecteur accoutumé à 
iaire le départ àea vérités. 

Mon ullo NBcata dono 

Nostra carent majore Deùm qukm Delphica aede», 
Quod silnit , poatqukm regei timuire futura 
Bt Snperos vêtu ère loqui 

Tandem conterrita virgo 

Confugit ad tiipodai 

Hentemque priorcm 

Eipulit , atqne bomiaem toto sibi ccdere juuit 

Puis il ajoute sur l'esprit prophétique en général : 

Nec tantùm pnidere vati 

Quantum icire licet : vcnît stas omnis in nnam 
CongeiieDi , misei'uioquc premunt tôt sxcula pectus, 
Tanta patet rerum séries, atque omne fûturum 



Kilitur in lue 



(Luc. Plian. V.ga, 180.) 



( Pag. 3i6. Machiavel est k premier bonune de ma 
connoissance qui ait avancé cette proposition. } 
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. Le morceau de Machiffvel sur-lés proph^^ifts' mérite 
«n effet greode attention' ■ Donde et si napoa io non 
sb , etc. , c'est-à-dire j , , •■ 

•1 , Jene sauroii en donner la raison!; .'nais cVst un 
• (ait attesté pai; toute l'histoire, anoîentiestmadeoi» 
H que jamaû iL a'est arrive de gnnd malheur dans i^e 
H ville ou. dans .'U|ie proTÎacaqifi .!>'*<(:. été prédit paP 
H quelques, de vins ou anaoôcé par des cévélationSi des 
» prodiges. ouautressignes célestes. Il«ero(t.fortàdé> 

■ sirer que. la cause en fAt dlaCuléepar'tks'hointnes 
» instruits dans les choses naturetllei et 'sarnaturelles , 
a avantage que je n'ai point. Il peut sq &ire i{ue>notre' 

■ atmosplière , étant,-cc>iame l'ont cru certainj.phili}.* 
" sophes (i), liabitée par une foule d'esprits qui Jiré- 
n voient les choses futures parles Ims mêmes de leur 

■ nature , ces intelligences , qui ont pitiâdes hommes i 
• les avertissent par ces sortes de signes , afin qu'ila^ 
H puissent se tenir sur leurs gardes. Quoi qu'iLen soit, 
n le fait est certain , et toujaurs-aprës ces annonces 

■ on voit arriver des choses nouvelles et extraordj- 

■ oaires. B (JWach. Disc, sur Tite-Live, 1, 56.) 
Entre mille preuves de cette vérité, l'bîstoire de 

l'Amérique en présente une' remarquable i « Si l'on exi 



(i) C'éloit un dogme pythagoricien, i.Vu ia.1i •« wp<t ^xm 
i/ix)J»r. (Laert. in Pytli,}/i j-a <» i'aii-, dit Plutarque , fiei 
natarts grandes et puiisanus, ifu demeurant, .maligaet et 
mal accointables. (Plut, de Isïdc et Osiriile , cap. XXIV", 
trad. d'Ainyot.}SaintPaul,aïanlPlutarqite,aYoitcoin.icrécutte 
antique croyance. (Ephes, II, 3.) 

II. 35 



_iv,Goog[c 



954 NOTU 

« Croit 1h prémâmUttorims «dptgnalt ethipliii «sti- 
» môêf il j aVmt paiw le» AmMc&ÎDS une opinion 
a presque unÎTerselle que quelque grande calamité les 

■ menaçoit et leur Kroit appert^ par nne nce de 

■ ooBqnÀVu redotttabtei , Vtnant des rrfgloili de l'Est 

■ pottrMvutcrltnrcoatr^iele. >{)l<Aertsoa, Hist. 
4e l'Am^qiie, tont. Itl , in-12 ; lîv. V , pàg. 39.) 

AiHenrt le méine historien rapport* le diieonra de 
MéotesuDM an grands de ion empire 1 k 11 leur np-^ 
» pelte tel Iraditioiu et le» pro]ritétiet qui anatMiçotent 
» depbii Imif-tMDpi l'arrivée d'an peuple de la même 
« race qu'eux , et ijui devoit prendre posiassion dii 
a pouvoir tuprême. • {JHâ. ,f. 128, aor Panne* 
i5ao.) • 

- Oapentvoîrilapag«io3,A.,i5tg,I'opiniODdeMt>i)^ 
temma anr le> Ëspignalt. La lecture da célUire Sôlii 
M laîsM ancvm dcnits *ur ce iàit. 

Les traditions chinoites tieBmnt «biolmneat 1* 
nAme langage. On Ut dant \t Cboukîng ces paroles Te— 
marqo^le* 1 Çuand une famille t'approche du tréne 
par ses itertus et Qu'une autn eM prête à endesetn' 
dre en punition de ses erinws , Pkomme parfait en 
'tU instruit par des signes avant-eouraurs.{M4taoi~ 
rea sur les Chinais , in-4<' , tom I , p. 482. ) 

lies missionnaires ont placé sons ce texte ta note sui- 
nnte, - 

« L'opinion que les prodiges et tes phénomènes an- 

■ noDceot les grandes catastrophes , le Cbangement des 
•• dynasties , les révolutions dans le gouTemement est 
> générale parmi nos lettrés. Le Tten , disenl-ils , d'à- 
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» prè> 1b (^uJamg «i autni ascÛDi Uvrai , vb frf^|ie 
■• jvniû de grandi coup* lur uns nalîoa mtifere sans 
» l'inviter à la péaitence par de» lignes tensibles de sa 
■ colère. •> (léid. ) 

Nous avons vu que le plus grand événement du 
inonde étoit universellçment attendu. De nos jour» la 
révolution française a fourni un exempte des plus frap- 
pons de cet esprit prophétique qui annonce constam-^ 
ment les grandes catastrophes. Depois l'éptlre dédica- 
toire de Nostradamus au roi de France ( qai appartient 
au XVI* siècle ) j usqu'au f#iaeui lerman du péro Beau- 
regard ;depuû les versd'unanonymedestinésau fronton 
de Sainte -Geneviève jusqu'à la chanson de M. Delisle, 
je ne crois pas qu'il y ait en d||^nd événement annoncé 
«nssi clairement et d« tant de cAtés. J« pourrois aoQu- 
wular URt foule de citation* ; je les it^pnme , p^ce 
qu'elles sont asse* connues et parce qu'elle* allonge' 
loicot tr«p cette note. 

CidénHif namînanl la question de savoir pourquoi 
ifons sommes instruits dans m* soagos de plusieurs 
évAumen* futurs()amaii l'antiquiti n'a douté de ce 
Cut)ea rapporte trois raison» d'^irèi le philosophe 
ffw; PosidoDiua i 1 9 L'esprit hnmain prévoit plnsienrs 
cliiMas lani aucun lecoara extérieur, en vertu de sapa^ 
repté avnc la nature divine ; a* l'air est plein d'esprit* 
immortels qui connoisient ces choses et tes font con- 
Qoitrei i" les dieux enfin les révèlent immédiate^ 
ment (i). £n faisant abstraction de la troisième eipli- 
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catioa , qui rentre pour nous dans la seconde , on re- 
trouve ici U pure doctrine de Pythagore et,de'Mint Paul. 



^ (Pag.3i5...£t par-delà l'ëlemitë. 

^ In aternum et uUrà . 

( Eiode XV, i8. Michée, IV, 5. ) 

Au-delà dc9 temps et'dei Ages, 
'■ ' lu-delk de l'éternité. 

(RiciNï, E*ther, ■i\etD. vers.) 

. Un habile critique fn^ais n'aime pas trop cette 
expression : « On ne conçoit pas, dit-il , qu'il y ait 
■ quelque cliose,aa-delà de l'éternité'. Cette expression 
» ne seroit point à l'abri de la critique , si elle n'étoit 
» pas autorisée par l'Écriture ; Dominus regnabit in 
u tBternum et utirà. > (Geoffiroi , sur le texte- de ILa- 
çiue ," qu'on vient de lire. ) 

. Mais Bourdaloue est d'un autre avis : ■ Par^elâ )'é- 
» ternité , dit-il , expresiion divine et ■• mysté— 
f rieuse. ■ [ Troisième sermon sur la Purification de la' 
Vierge, troisième partie. ) Et la bonne madame Guyon 
a dit aussi -.'Dans les siècles des siècles et au-DEla. 
( Disc; chrét. XLVl.n' lO 

vr. 

(Pag. 3i8. S'il y a quelque choje d'évident pour 
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l'esprit huînaiu non préoccupé, c'est que lej moave-^ 
meb? de l'univers ne peuvent s'espliquer par des lois 
mécaniqnes. ] 

A ces idées , je me permettrai d'en ajouler ic{ 
quelques-unes que je donne seulement comme de sim- 
ples doutes i car il n'est permis de se montrer dogma- 
tique que lorsqu'on a le droit de ne pas douter : or ce 
droit ne nous appartient que dans les choses qui ont 
fait l'objet principal de nos études N'étant donc point 
mathématicien, j'exprimerai avec réserve et sans pré- 
tentions des doutes qui ne sont pas toujours il mépriser , 
puisqu'il n'y a pas de science qui ne doive rendre 
compte & la naétaphysique et répondre a ses ques- 

Le mot à'aliraclion est évidemment faux pour ex- 
primer le système du monde. Il eAt fallu en trouver un 
qui exprimât la combinaison des deux forces ; car j'ai 
autant et même plus de droit d'appeler un Newtoinien 
tan^ntiaire qix'attraaiionnaire. Si l'attraction seule 
existoit , toute la matière de l'univers ne seroit qu'une 
Kiasse inerte et immobile. La force tangenlicUe qu'on 
emploie pour expliquer les mou vemen s cosmiques, n'est 
qu'un mot mis à la place d'une chose. Cette question 
n'étant point nne de celles qu'ilest impossible de pé- 
nétrer , la réserve à cet égard seroil un tort. Ce n'est 
pas que dans une folile de livres on ne nous dise : qu'il 
est super/la de se livrer à ces sortes dé recherches ; 
çue les premières causes sont inabordables ; tfu'il 
■suffit à notre foible intelligence d'interroger l'expé- 
rience et de conaoîlre letfaits, elc. Mais ilne.faut ' 
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pu 4tre U tlupe de, cette préteitduc modettie. Toatas 
lei foù qu'un taTtnt du dem^r siècle prend le ton 
liumbie et semble craindre de décider , on peut itre aâr 
qu'il Toit une vétiii qu'il veut cat^er. ILne t'agit nul- 
lement ici d'ua mystère qui non* impose le silence; 
nonsavoos an coutraire toutes les connoissuicesqu>xige 
* la solution dn problème. Nous savons ^le tout moM- 
vemeiit ett un effet ; et nous saTons de plus qwe l'o- 
rigine du moumuent ne saurait se trourer que .daiM 
l'esprit; ou , conuoe ditoient les anciens si poUT^t 
cites dans cet ouvrage : f ue le printsipe de tout kk- 
bile ne doiféttv cherché y ue d^uis i'immobile. Ceux 
qui ont dit que le mvwwMeisi est etaenlielit l» mM- 
tiire , ont d'abord commis un grand crime , celui de 
p^ler centre leur conscience ;.CBr je «e crois pas qa'il 
7 ait d'homme sensé jqui Desoitpersiudéducontrmre, 
ce qui les rend absolument înex<«u^^s; et de plus on 
peut les soupçonner Ugitinement de ne pas saToir ce 
^'ils «ffîrment. En e8ét , celui qm affirme d'usé nu~ 
«ière abstraite que le mouTcmeot est etun^ri « la 
mAtière , n'â£nne rica du tout ; car il n'j « point de 
Kouvemnit abstrait et féet : tout mouvement est un 
Kiouvement particsiUer qui prodoit «on efièt. Il ne s'agit 
donc point de savoir ù'ie mouvemeKl est essetUiei à i» 
matière ; mais si fa moovement , ou la suite et res- 
semble des mouTemensqni doivent pradn ire, par exem- 
pte un min^l , une plnole , un animal , eK. « soat 
tssentids k la matière ; m l'idée de U matière emporte 
li^ceflatremeiK aiie A'tme émerMide , d'im ros%*iol, 
i'MirDsier,ctine«e de cette 4Mra«de, decerosèei-. 
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i» c* rsHi^nol ioâtridod , «te. t ce ^ devMnt l'exc^ 
duridicutei II n'/âpaint duulautiindemoiHenMikt 
«Tmigle «a ^ turiuhmx t tout taamnn»ai ■ «a bat 
•t un r^lUt de deitrôcttiHi su d'organiiotÎMit en tart» 
qu'on ne peut loutenir le laourMueol eweaticl , Mtw 
•ffînoer ea wèmt tMDpa les résultau uMRtWl* ; or, 
le «OKTcnUBt M trourant liMJ rftitlemtivBt M nijcafr» 
Mûrement y*iaL à l'istcation , il s^mutiit ^an eapp»^ 
uat )• nibiHwmcnt eiienttel de la nmiièra , »n «dnM 
Pinteniian essentielle nécessaire; c'esl-^-dire qn'm 
mnèae Xetprit par l'argumut ném* qui foudroit 
«'em débarraUier- 

Lonque la i^jlsmeimrtnBieH paivt daas l'univen , 
il i^t ait siècle bien mam» p«r n Wrké , qaii étoil «a* 
tan diicutee, «foc p»r l'Bppsï qu'il sraibl«itdeane^ aux 
«(■iiïoDlquialloieiitdiidagMerli^aiftîsoeMfecle fatal. 
Cotes , dam la fanvuie pr^aet i^ti uit h la tête du 
livre dei i'/ioc^f , te hâta (PavwKMr 9u« Y'a/fmctiiH» 
AoiV essentielle à la matière; maie l'auteur du «^t- 
tfcme fut te Renier & dcMToaer eftn'tlliutre Ahn. U 
■décUia publiquemeat .qu'il n'avolt jamkii eateada «eo- 
teair cette prapasitio&,et mime ii ajcAiiaf u'4#i^«(^m!< 
jamaitnulapr^omde CaUaii). 

Dans la préface même dé son fameux tivré , Newton 
d^lare solennellement et à diverses reprises ^ue son 



(i) L> diow pamltiDCToyaMe, et cepeniknt tien n'eit plat 
' frai, imoini qu'on nesnppote, ce qui n'est pusperniii, que 
Tlewton en a irapotë ; car dam lea lettres théoic^ïquei au doe-' 
teur Bentley, U dît ezprcisémeitt, en parlant delà priTaceite 
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^stè/ve ne iouiJte point à là ph^siçûe ; jgu'il n'eo' 
tend atirUfUer aucune Jbrae aux centres , en^un moli 
qu'il n'entend point sortir du cercle ' des Mathéma- 
tiques (quoiqu'il seubJe asKs di£&cite'de coaiprandre 
c«tte.8orle d'^stractioo ), ' 

l^s N«wtomeii9 , ne cessant de parler de physique 
céleste, semblent se mettre ainsi en opposition directe 
ïvec leur m^tlre , qui a-toujonrs exclu de soa. sjsténie 
toute idée .physique , ce qui m'a'paru. toujours très- 
semarquable.-' 

De là' encore ceUe antre contradiction frappante 
parmi les Newtoniens , car ils ue cess«it de dire que 
l'attraction n'est pas un système , mds un fait ; et ce- 
pendant quand tUen viennent àla pratique , c'est bien 
va système qu'ils défendent.. 'Ils parlent des dciut 
^orcej comme, de quelque chose.de réel, et vérîta- 
bleqient, , si l'attraction n'étoit pas un système, elle 
fie seroit rteu , puisque tout se r^duiroit au &ut ou à 
l'observation. ' . : 

Dernièrement encore ( i8ig) l'Académie royale de 
Paris a demandé : si l'on pouvait fournir, par la théo- 
•rie. seule , desuàbles de la lune aussi parfaites tfue 
celles qui ont été construites par Cobservation. 
^ Il y a donc encore un doute sur ce point , et le 



Cotea, 1 qu'il ne l'a jamais lue ni tatiae vue. ( Neuwtonui 
non vittit.)» C'est de ce Colei , emporté àla ilcur de son àg», 
que Newton fit cette superbe oraison funèbre : — Si Cote» ai^ai» 
■vécu, nous aurions tu quelque chose! 
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•iibple bon sens étranger aux ptrofoods calcnjs seroit 
tenté de croire que l'attraction n'est que l'observation 
représentée par des formules ; ce que je D'affirmfr 
point cependant , car je n'entends point sortir de ce 
ton de réserve auquel j'ai protesté de m'aitreindre ri- 
gooreusement. 

Il 7 a cependant des choses certaines iadépendam- 
ment de tout calcul ; il est certain', par exemple, que 
les NewtonieDS ne doivent point être écoutes lorsqu'il» 
Aiicnt: ijù'ilsne sotilpoinlobligésde nommerlaforee 
quiagile lesaslres, etgue cette Jbrce est un fait. Je 
le répète ; gardons-nous de la philosophie moderne 
toutes tes -fois qu'elle s'incline respectueusement - et 
qu'elle dit : Je n'ose pas avancer.,- c'est une marque 
certaine qu'elle voit devant elle une vérité qu'elle 
craint. Le mouvement des astres n'est pas plus mys- 
térieux qa'ua antre : tout msuvement naissant d'un 
mouvement antécéiknt jusqu'à ce qu'où arrive à une 
volonté , l'astre ne peut être mû que par une impulsion 
mécanique, s'il est au ranj^ des mouvemens secondaires, 
on par une volontéj s'il estconsidéré comme mouvement 
^riuûtif. Les T^^vtoniens sont donc obligés de nous 
dire quel est le moteur matériel qu'ils ont chargé de 
conduire les astres dans le vide; et eu e&et ils ont appelé 
à leur secours je' ne sais quel^tAer ou fluide merveil- 
leux , pour maintenir l'honneur du mécanisme , et l'on 
peut voir dans ce genre l'excès de ta déraison humaine 
dans les ouvrages de Lesage de Genève. De pareils 
systèmes ne sont pas même digues d'une réfutation. 
Cependant ils sont précieux sous un certain rapport , 
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tfn ee tpt'ik montrent le clcmyoîn dt «m urtM i» 
pinJonj^Mi qui Mnrawnt hien appuyer knirt opinioi» 
4» qnclqHesupfwsition no pen tolenbie, ri elle eiistsit. 

Nous voici d<»c nécnuimiieNl porléi k la eau* 
Hnnwl«rieU« , et il ne l'a^t plas qoe da Mieir «iVous 
deTOiis admettre une cause leconde ou remoater ia»- 
BiÀlâtmeBt à la preasiare ; auû dùa l'uif et l'aatre 
fla*^ -qna dcYiennanl ir^ fortet et leur conbinaÎHHl , 
et toat le ■ystèma m^niqae? Lei aitres toumeaC 
parce qu'une intelligence les bit touraer. Si l'on vaiA 
npMianlercesmtNi*emeMpar des nmabrea, on jrpaiw 
viendra parfaitement, je \f suppose g mais rîeH n'est 
piiii iWificreat à l'essatence du principe nécessaire. 
' Si ^ tourne en rond y dans une plaine , et que dea 
«bsenratcsin ImnUins disent f ue je tufs Offté par 
tieux Jhrcet, etc. , ils sont bien les maîtres , et leua 
csicuts seront ineontestafales. Le faitesl c^iendaaC qM 
fetoumt parce que Je veux tourner, 

B fast encore se rappeler ici ce qu'a dit Newton (i) 
aar l'indispensablo distinction des possibilités p^'s^ 
ipses on stn^ment tbéorîqnes et métaphysiques. 

Ffut~«n, dssoJt^, imapMerilia^mtiit aigHtUer 
deiottt titr une glaoe polie? Sua dÊnte,*'il nes'apt 
^ue de'ia rimple tbéolie. II enffit de les supposer toutes 
parfaitement d'aplomb ; pourqnOL tnBbcroienjb*elIcs 
■d'un cÂté ptns que d'un autre? liais si noas entrons 



Bcntle;. 
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dâM \t cwM phyt^pae , od n« uU plus im^poer ries 
#Buisi impoMÏM*. 

n en eit abBoiuineDt de «teie do lyatène duowBdt: 
«ette mwhîse imoMose pMt-«lle &ra réglée par des 
forcn a*euglet? SàiiidDUte«icof«,MM:le.papi«r,«Tec 
des formules algébriques et des 6gures ; mais dso* la 
réalité, imtieMeKt. Nd»s svauntt rameiiéi«aij; m'- 
guUles, Sans une ÎDttHigenceopéniitBflmfDopérante, 
Totdre Ti'«st plus poHib{«. En un mnt , la Bjntèœe plij- 
skpie est ph^siquemeAt râiporatMe. 

H ne aoas reste donc <f^àclioiNr,comnae je l'ai -dit, 
entre fîolelligaaoe pienifere et l'iiiteJtîgeDce créée. 

Mais entre ces deaz suppositions , ii m'j a pas moyea 
de délibérer long-temps ; la rat»» et les traditions an- 
tiques , qu'on néglige infiniment trop dans notre siè- 
cle, nous auront bientôt décidé. 

En suivant ces idées, on comprendra comment le 
■abéïsme fut la plus ancienne des idoIAtries ; 

Pourquoi on attribua une divinité à chaque planète 
qui la présidoit et leniblait l'amalganaer avec elle , en 
Ini donnant son ttota ; 

Pourquoi la planète, satellite delà ten«(chate par- 
ftitemeat ignorée des hommes qm vécunst deput» les 
temps primitifs ) , pourquoi , dit- je , celte plante , & la 
différence des antres, étoit présidée , suivant eux , par 
Une divinilc qui appartenoit encore k la terrç et aux 
enfers (i) ; 

^i) Terfemmam^ae fiecateo tria Tirgiais ora Diane 
( Vi^. -Ea. IV. ) 
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Pourquoi ils croyoient qu'il j avoit autant de mé- 
taux que de planètes, chacune d'elles donnant son ooip 
et son signe à l'un dtt métaux (i) ; 

Pourquoi Job attestoit le Seigneur qu'il n'avoît ja- 
mais approché la main de sa bouche en regardant le» 
astres (2) ; 

Pourquoi les prophètes emploient si souvent l'exT 
pression d'armée des cieux (3) ; 

Pourquoi Origène dijoit que le soleil, la lune et 
les étoiles offrent des prières au Dieu suprême , 
par son fils unique....; qu'ils aiment mieux nous 
voir adresser directement nos prières A Dieu , quesi nous 
les adressions à eux , en divisant ainsi la puissance 
de ta prière humaine (4) ; 



(■] Il y avoit jadis sept planètes et sept mélaui pi est sin- 
gulier que, de nos iouis, le nombre des uns et des autres ait aug- 
menta en m£nie proportion , car nous connoissons 3S planètes 
ou satellites , et 38 métaux. ( Journ. de ph^s. Travam et pro- 
grès dans les sciences naturelles pendant l'année 1809, cités 
dans le Journal de Paru du4ii¥i'il 1810, p. 67a, 67$ , n» 4-) 

Ce qui n'est pas moins sin^Iier , c'est qu'il y a des demi- 
pknèlGs comme il 7 a des demi-métaux, car les astéroïdes sont 
des demi-pIancCcs. 

n reste aussi toujours sept planètes il l'usage de tkomme 
comme sdpt métaux. 

(a) Job. XXXI, aS,a7,a8, 

{^)Esi:eràtu3 co-^iteaJoriu. (Esdras.IXjfi.) — Omiis militîa 
cœZorum. (Isaie, XXXI V,4.)— MUifiam €«li. (Jéréro. VIII, 3.) 
— Adoraverunt omnem miliUem cali. (tteg. lib. IV, xïh, 16.) 

(4)'HjBw™i«'T;i.Ff.ri.<in.(0rig. ad\. Cels. iib. V.J — "Celsc 
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Pourquoi Bossuet se plaîgnoit de l'aveuglement et ■ 
de la grossièreté de ces hommes qui ne veulent ja- 
mais comprendre- ces génies patr<nis des nations et 
moteurs de toutes les parties de l'univers ? 
' A cette masse , imposante de traditions antiques , il 
faut ajouter toute la tbéorie de l'astrologie judiciaire , 
qui a déshonoré sans doute l'esprit humain comme 
l'idolâtrie ; mais- qui sans 'doute aussi tient comme 
l'idolâtrie À des vérités du premier ordre, qui noua 
ont été depuis soustraites comme inutiles ou dange- 
reuses, ou que nous ne savons plus reconnoitre sous 
des formes nouvel les. 

Tout nous ramène donc à l'incontestable vérité que 
le système du monde est inexplicable et impossible 
par des moyens mécaniques. De savoir ensuite com- 
ment cette vérité peut s'accorder avec les théories 
mathématiques, c'est, ce que je ne décide point , crai- 
gnant pardessus tout de sortir du cercle des coonois- 
sances qui m'appartienneat : mais la vérité que j'ai 



suppose que noui comptons pour rien te loleil, la lune et les 
étoiles, tandis que nous avouons : qu'ils attendent aussi la rna- 
nifestation des tnfans de Dieu, qui sont naintenant assujettis 
à ia vanité des choses matérielles, a cause de celui i/uiles r a 
assujettis. (Rom. YIII, 19, 9qq.)Si parmi les innombrables choses 
que nous disons sur ces astres, Celle avoit seulement entendu : 
ljOuez-/e, â vous, étaites et lumière ! Ou bien, louex~le, deux 
des deux! (Ps. CXLVTII , 3 ) il ne nous accuserait pas de 
compter pour rien de si grands pan^ristei de Dïen. » (Oi'ig., 
it,d.V.) 
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oipoi^ Amit incimltitaU« , et Qidl* firW M ^nnt 
étn o> coBtr»dîc(i<m «tk «m witr* , «"«t «lU Ui90i>>. 
CMDt «• titn à H tirer «k cette difficulté. — J^n 
viderinl. 

IjA première Feii qae l'esprit reUgisDX s'ampirera 
d'an grand raathéouiticieD , il arriver* trè*-44reaie«t 
«a» rérolutioa dsBS les thioriei MtroBoatiqiMf. 

Je ne «aii >i je me trompe, mm* cette et|MC« de 
despotiunc, qai e«t le caractère dictinctif dei M— 
TtM sedemci , n'est propre qa'« retarder la scinca. 
Elle repose «ajourd^ui tout eoiière •«- de . prpfooda 
calculs à la portée d'un trèt~petit «ombre dliamtuM. 
Ils n'oflt qu'à s'entendre pour imposer ailaice à U 
ftiule. Leurs lUoiias mot dsTennes one Mpéc« da rar 
Ugioa ; le moindre douta est mi i»ict\]éfge. 

Le tradnclenr aillais de tontes les (Kurres deB*> 
con , le docteur Schaw, a dit , daas.nne do ces noc 
tes Anat il n'est pins en mon poaroir d^aiaigiier U 
place , mais dont j'assure l'authenticité t que le- jr^*- 
tème de Copernic a bien encore ses difficultés. 

Certes il Tant être bien intrépide pour énoncer un 
tel doute. La personne du traducteur m'est absolument 
inconaue , j'ignore mène s'il cuit« ; il est imfiessîbk 
d'apprécier ms raiseos ^u'iln'a pas jugé i pr<^os4n 
Bons faire connettre , mais sons le rapport dn courage,' 
c'est un hëros. 

Malheureusement ce céurage n'est pas commun , et 
je ne puis douter qu'il n'y ait dans plusieurs têtes 
( allemandes surtout) de» ptwées ce genre qui n'oient 
se montrer. 
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Pour mu, j« me borne k iemaaier qu'en parRnt 
it celte Write încontesUbte , qtm tiaut mouvement 
tuppose un moteur, et 'que le pautsant est de mé^ 
cessité absolue antérieur au pt»usé{i),'\\ loit iïit une 
revue pbilosophiqHe da ijit^e astronosaitque. 

La demande me semble modeite, et je ne' Toi* 
pai que personne ait droit de m ^her. 

On se flcberaeBCore moins, je l'espère, si je donne 
«» exemple dct Aouies excites dens mon esprit par 
les théorie* mécaniquei ; je le dioisirai dans les no- 
tions élémentaires sur la figure de la terre. 

Oi iiotu a dit h loiti, en corameaçant nos insttnc- 
tioui sur ce poiot , que àolre planète «t aplatie sur' 
]et pôle*, et s'élève au contmire sou* l'êquateor ; ett 
gorle qne les deux axe* sont -in^anx dtnu nne pr»^ 
portion qu'il s'a^t d'asiigner. 

Pour s'en assurer, nouj a-t-on dit, il 7 a denid 
nto/ans , l'expeneuce ou les mesures géodésiqoes t\ 
la théorie. 

Celles repose wr cette vérité pfaysiqne qne «î 



atitn principe que eelte force qui te meut ella-fnéme2~-Ctiae 
puÎJiaoceestl'latelKgencc, et cette ioteUigence Mt Dieu jet il 
flitltnJcesniremeiitqu'eUesoitanyriearelila nature pbjsiijae, 
qui reçoit d'rile le monvement , car comnient le iumi ne ier«it4t 
pwBTaUt ieimHpMut Plat. deLeg. X. 86,87. 

y^yes ^01^ Èai^Mut Phytieanim,Uh. 111,1, %i.<)^h4 
^alun nu»«diui- *x aligna intailecUMli imiMmatié. 
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■ne ipb^ tonme tnr son axe , elle s'élnera nir son 
éqnatenr en lertn de la force cedtrifage , et prendra 
la forme d'un aphéroïde aplati. 

Et l'on nous montroit dam le cdinet de ph^si- 
qne nne apfaère de cair bouilli, tournant sur un axe 
au moyen d'une maniielle, et prenant en effet en 
Tcrtn de la rotation la figure indiquée- 

Et nouï'ditïoaa. tous : voilà qaiett clair! 

Mais voyez combien , pour l'âge de raison , s'élèTent 
d'argument dëcisifs contre celte démonstration dé- 
cisive. 

En premier lien la terre n'est point du tout de 
cuir bquilli. : l'intérieur est lettre close ; mais quant 
à l'extérieur et à cette enveloppe de médiocre pro- 
fondeur que Dieu nous a livrée , noos voyons de l'eau 
et de la terre, et d'immenses montagnes qui s'en- 
foncent jusqu'à nne profondeur inconnue , et que nous 
ponvong regarder comme les ossemens de la terre. 
Si cette masse supposée immobile venoit tout k 
coup à ra^evoir le mouvement diurne, l'habitation 
de l'homme et des animaux seroit détruite par les eaux 
qui accourroîent sous l'équateur : ainsi la terre ne 
pouvait être ce qu'elle est , lorsqu'elle commença à 
tourner, etc. 

En second lieu les physiciens que j'ai en vue n'ad- 
mettent point de création proprement dite. Ce mot 
seul les met en colère , et plusieurs ont fait leur pro- 
fession de foi à cet égai-d. Or , à i>artir de-cette hy- 
pothèse , comment pouvoient-iU'dire: que la terre tt 
été soulevée sous l'équateur par un mouvement qui 
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n'a jamais commencé ? Cette- supposition s«n trou- 
Tée impossible, s'y l'on y p«ise. 

Ce n'est pas tout : supposons en troisième lieu , et 
laissant même de càte la question de l'éternité de la 
matière, que le monde au moins ait ogmiûCBcé; il 
faut que ces mécaniciens nous disent dans quelle ré- 
réiation ils ont appris que, lorsque la terre commença 
de toamer, elle étoit molle et ronde; deux petites snp- 
positioni qui valent la peine d'être examinées. Si la 
terre devoit être ronde (tupposons-Ie un instant) alors 
elle «At été elliptique avant de tourner , et allongée 
sur l'axe autant précisément qu'il le falloit pour deve- 
nir parfaitement ronde par le mouvement de rotation. 

Ainsi tout se réduit aux mesures géodétiqnei, et la 
prétendue théorie n'est rien. - 

Observons en finissant que plusieurs parties de la 
science , notamment celle dont il s'agit dans ce mo- 
ment , reposent sur des observations iniÎDimeni: dé- 
licates , et que toute observation délicate exige une 
conscience délicate. La probité la plus rigoureuse est 
la première qualité de tout observateur 



FIN DES nOTES DU ONZIEME nnHITlBir. 
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ÉCLAIRCISSEMENT 

SDR 

LES SACRIFIGES. 



CHAPITRE PREMIER. 

DÈS SACRIFICES EN GÉNÉRAL. 

Je n'adopte point l'axiome impie : 

' La crtinte dans le monde imagina lei dieni (i). 

Je me plais au contraire Ji remarquer que leshom 
mes, en donnant à Dieu les noms qui expriment 



(i) Primusinorbedeosfeeit timor. Ce passage 
dont on ignore le véritable auteur, ae trouve parmi 
les frsgmeus de Pétrone. Il eit bien U. 
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la grandeur, le pouvoiret la bonté, en l'appelant 
le Seigneur, le Maitre, le Père,&jc.y montruient 
«ssez que Tidée de la divinité ne pouvoit êire 
fiUede la crainte. On peut observer encore que 
la musique^ la poé«e, la danse, en un mot 
lous les arts agréables éloient appelés aux cé- 
rémonies du culte; et que l'idée d'allégresse se 
meta toujours si intimement à celle de f^te, 
que ce dernier' devint, partout synonyme du 
premier. 

Loin de mm d'ailleurs de croire que l'idée de 
IXcu ait pu commencer pour le genre humain ; 
c'est-à-dire qu'elle puisse être moins ancienne 
que l'homme. 

11 faut cependant avouer, après ay<nr assuré 
l'orthodoxie, que l'bistoirenousmontrel'liomme 
persuadé dans tous les temps de cette effrayante 
vérité : qu'a vivait sous la main tfune puis- 
sance irrifée , et que cette puissance tiepouvoit 
être apaisée que par des sacrifices. 

It n'est pas même aisé, au premier coup d'o^I, 
d'accorder des idées en apparence aussi contra- 
dictoires ; mais û l'on y réfléchit attentivement , 
on comprend très-bien comment elles s'accor- 
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deotf et pourquoi le sentiment de la terreur a 
toujours subsisté à cAté de celui de la joie, sans 
que l'un- ait jamais pu anéantir l'autre. 

a Les dieux sont bons, et nous tenotis d'eux 
tous les lùens dont nous jouissons : nous leur 
devons la louange et l'action de grâces; mais les 
dieux sont justes et nous sommes coupables : il 
faut les apaiser; il &ut expier nos cnmes; et 
pour y parvenir, le moyen le plus puissant est le 
sac/î/ïce(i). » 

Telle fut la croyance antique , et telle est 
encore, sous différentes formes, celle de tout 
l'uuivers. Les hommes piimitifs, dont le genre 
humain entier reçut ses opinions fondamentales, 
se crurent coupables. Les institutions générales 
furent toutes fondées sur ce dt^me ; en sorte 
qne les hommes de tous les siècles n'ont .cessé 



' (i) Ce nVtaît point Molement pour apaiser les nuu- 
vai* géniea, ce n'Aoit pvînt seulement.à l'occasioD dé* 
grandes calamité que le sacrifice étoît ofièrt: il fut 
toujours U baie de toute espèce de culte , sans dis< 
tinctioQ de lieu, de temps, d'opinions ou de cir- 
constances. 
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iFavoner la d^radation primitive et naîverselTe, 
et de dire comme nous y quoique d'une maoière 
moins eiplicite ; noa mèrea Tious ont conçttà 
âans le crime; car il n'y a pas un dogme chré- 
tien qiii n'ait sa racine dans la nature intime de 
l'homme, et dans une tradition ausâ ancienne 
^ne le geni-e humain. 

' Mais la racine de cette dégradaùon , ou la 
'Têité de rhorome, s'il est permis de fabriquer 
ce mot, rèsiAoil A»as\e principe sensible , dans 
îa vie , dans Vâme enfin , si soigneusemeiii dis- 
tinguée par les anciens , de t esprit ou de l'intel- 
ligence. 

L'animal n'a reçu qu'une âme; à nous Turent 
■donnés et Pâme et Vésprit (l). 

L'antiquité ne croyoit point qu'il pût y avoir. 



(i) ImmisUnue (D«u») in haminem «pirituia et 
aaimam. ( Joseph. Juiiq. jad, , lib, I , c«p. i , §. ï. ) 

Priucipio induisit commuDis conditor itln 
Ttotum wintinij nobis, aDitnum quoque 
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entré ^esprit et le corps , arlcune sorte de lieu 
ni de contact(l); de maDière que fâme, on le 
^principe senàble , ëloit ponr eut une espèce de 
moyenne-^proporUonneUe, ou de puissance iip- 
lermëdiaire en qui Pespril reposoit , coiiime elle 
reposoit elle-même dans le corps. 

En se représentant Vâme sous l'image d'un 
œil , suÎTant la comparaison ingéuieuse dé XiU- 
crèce, l'esprit étoit la prunelle dp cet œîl (a). 
Ailleurs il l'appelle l'âme de l'âme i^) ; -et Pla- 
ton, d'après Homère, le nomme le cœur de 



(1) Menumautam rejterùiat Detu ulli rei Mti- 
JÊtnclam este sine- anima aeffu esse: quocircà im- 
tÉlligentimm in altùno ; animam eonelusit ùt eor^ 
fton, ( Tim. iotor ing. Cker., Plat; ïn Tim. oppr, 
4. lX,p.5iB, A.B.,p. 3«6,)i.) 



(a) Ut lacerato oculo circuit), û pupula ■ 
lacolumii , etc. 



( LucK. de N. R. iii, 4o9i aeqq. ) 
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l'âme (i), expression que Philon reooav^ 

.depuis (s).' . ■, ' 

, . Lorsque Juptf er, Qxd& Homère, se détermine à 

rendre un bëros victorieux^ le dieu T pesé la 

chose dans son esprit (3)y ilest un : îlne peut 

y avoir de combat en loi. 

Lorsqu'un homme connott son devoir et le 
leniplif saos balancer, dans une occasion dif- 
ficile , il a Tt} la chose comme un djeu y dans 
son esp,rit (4), 



- (i) In Tbest. opp. , tom. H, p. a6i , C. 

N. B. QoelqueFob les Latin» abusent dn mot ani^ 
mus', mais toujours d'une numiète à ne lai^wr aucun 
doute an lecttur. Cicerou , par eiemple , l'emploiff 
comme un synonyme ttanima et l'oppose kmtns. Et 
.Virgile a dît dans le même sens; MeHlemantmant- 
t/ue. Ma. VI, II, etc. Juvénal, au. contraire, l'oppose 
comme synonyme de mens an mot anima , etc. 

(2) Philo, de Opif. mundi , cité par J uste-Lipse* 
Phy». stoîc, ni , disser. xti. 

(3) "Axa- ht lUV'vt' '•li H"»- 

(Hiad. U,3.) 
(4)A(1i,:V--"l.i(t«i. 

( Jbid,\. 333.J . .' 
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Mais û, long-temps agité entre son devoir et 
sa pasnoD , ce même liomme ^est vu sur le po^t 
.de commettre une violence* inexcusable, il a 
.délibéré dans son âme et dans son ^prit (i). 

Quelquefois l'esprit gourmande l'âme , et la 
. veut faire rougir de sa foiblesse : coure^e, lui 
dit-il, mon émet tu as supporta de plus grands 
malheurs (2). 

. ' Et nu antre pcfète a &it de ce combat le sujet 
d'uneconTérsation,eoformetout'îli'fàit plaisante. 
Je ne puis , dit-il , d mon âme f l'accorder tout 
.ce que tu désires : songe que tu n'es pas la 
■seule d vouloir ce que tu aimes (3). 



(l)'B#t • raid' *|^uyn ksTs ft^ Hti li^lit^fûwM 

{IIiad.,I, 193.) 

(3)T>Tak>j m ■!«/>•, HJHlllI» «U> nr'ïtlM. 
, (OdjM., XX, iS.) 

Platon a cité c« vers dant le Pfaéflon, (Opp. tom. I, 
p. xi5, D.) et il y voit une puistance qiàparU k une 

0Utre — 'SU âUi 9(11 il,tM *f>ffiari tiain>'lti''- 

(/ÉW, 26i,B.) 

Tmm^i, TB> ti HA., liri wi ^i»C i^. ' 

( Thcogn. intervcr*. gnom. » edjt. BiuncLii, v. 7-1, ^3^ 
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Que veut-on tSrey demande Flatoo, tor»- 
. qu'on dit qt^un homme s'tst vaincu luMnémg, 
■qu^il «^ est mo^répluB fort ifut hù'Tnéme, etCi? 
On affirma éTidemmemqu^itett,ioatàlafois,plas 
^rt et plus foible que lui-même ; car aï c'est hù 
qui cHt le plus foible^ c'sst xoaà Afiquî est la 
plus fort; puifiqu'oD affirme l'unit l'autre da 
même sujet. La volonté supposée une ne noroît 
pas pins être en contradiction avec elle-méine , 
qu'un corps ne peut être animé à la fois par dew 
mouTCmens actuels et opposés (1); car nul suïet 
ne peut réumr deux oHitraires simultanés (s). 
Si l'homme étoU on , a dit «xoellemaient^HLyp- 
pocrate. Jamais il ne serait TTtalade (3i)', et la 
raison eu est simple : car^ ajoute-t-^ , on ne 



(1) Plat. , de Bfrp. opp. tom. V, p. 349. E. A.; et 
p. 36o , Cl 

(Arist. cadieg;. de qaintitate. Opp. tom. I.) 
(3) 'El* t\ ft/ij 11 û» i âiifnn ij^ nr' û >^7Ut. 
^Hippoi. (fc Nat. hum. Rom. i, cit. edit. , cap. a, p' 265.) 
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peut concevoir une cause de mala^ dans ce 
gui eet un (i). 

Cicëfon écrivant donc çae? lorsqu'on nous 
ordonncde nous commander d nous-mêmes, 
'cela signifie que la raison doit commander à 
"ta passion (^),r ou il enteodoit que b passion 
t»t oae personrte, ou il ne s'entendoit pas Ivii- 



' Pascat avoit en vae sans doute les idées 
de Platon, lorsqu'il disoii: Cette dupUeUé de 
^F homme est ai visible, qu'il y en à qui ont 
pensé que nous avons deux âmes y un sujet 
simple lèiir paroissant incapable de telles et 
ai soudaines variétés (5). 



Cette maxime lumineuse n'a paa moins ie valear 
-dans le monde moral. 

(2) Quàm igitur pnecipitur ut nobismetipiis im- 
■peremus, hoc prmcipitur nt ràlio' coercnat temeri— 
Hatem. ( T«sc. quEBsl. H, 21.) Partout oii il faut ré- 
nsler, il y a action; partout oh il j « action, il 7 a 
substance ; et jamais on ne comprendra comment une 
tenaille peut se saisir elle— même. 

(3) Pensées , III , i3. — On'peut voir à l'endroilf de 
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Mais avec tous les égards dus à tin tel écri- 
vain , on peut cependant convenir qu'il ne 
semble pas avoir vu la chose tout à fait à fond : 
car il ne s'agit pas seulement de savoir comment 
un sujet simpleest capable de telles et si sovr- 
daines variétés, mais bien d'esplitjuer com- 
ment un sujet simple peut réunir des opposi- 
bons simultanées? comment il peut aimer à la 
fois le bien et le mal, aimer et haïr le même 
objet; vouloir et ne vouloir pas, etc.; comment 
an corps peut se mouvoir actuellement vers 
deux points opposés; en on mot, pour tout 
dire, comment un sujet simple -peut n'être pas 
simj>le. 

L'idée de deux puissances distinctes est bien 
ancienne j^ême dans l'Eglise. « Ceux qui l'ont 
n adoptée , disoU Origène, ne pensent pas qoe 



Platon qu'on vient do citer la singulière histoire d'an 
certain L<éontius, qui voulait absolument voir des 
cadavres qu'abtolumenl H ne vouloit pas voir ; ca 
qui se passa dans cette occasion entre son dme et bù, 
et les injures qu'il crut devoir adresser à set. yeux. 
(Loc. cit.,p! 36o, A.] 
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9 ces mots' de l'apdtre : La chair a des désirs 
v coTitraires à ceux de l'eipiit (Galat. Y, 17.)^ 
9 doivent s'enteodre de la chair proprement 
» dite ; mais AccetteMme j qui est réellement 
f> l'âme de la chair : car, disent-its , nous en 
J> avons deux , l'une bonne et céleste ,' l'autre 
» inférieure et terrestre: c'est decelle-<à qu'il a été 
B dit que ae$ veuvrea sont évidente6{\h\A», i (;.), 
» et nom croyons que cette âme de la chair ré- 
» side dans le sang (i). » 

Au reste , Origène , qui étoit à la fois le plus 
hardi et le plus modeste des hommes darls ses 
0|Hnions, ne s'obstine point sur cette question. 
Le lecteur^ dit-il, en pensera ce qu'il -voudra. 
On vmt cependant assez qu'il ne savoit pas ex- 
-pUc[uer autrement ces deux mouvemens diamé- 
tralement opposés dans un sujet simple. 

Qu'est-ce eu effet que cette puissance qui 
contrarie l'homme, ou pour mieux dire sa 
consdence ? Qu'est-ce que cette puissance qui 



( 1 ) Orig, dePrinr. III, 4. 0pp. , edil. Rukî. Par» , 
I733, ia-fol. , tom. I, p. i^S. seqq. 
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n'est pas iul^ ou toia lui? Est-oUe maténell* 
comme la pierre ou le bois ? cUns ce cas , die 
ne pense ni ne sent ; et , par consëqœnt , elW 
ne peut avoir U puissance de troubler l'e^trit 
dans ses opérations. J'éçonte avec respect et 
lerreur toutes les menaces faites à la chmtf 
mais je demande ce que c'est. 

Des4»nesj qui oe doutoit de ri«i^ n'est nul^ 
lemenl embarrassé' decetteduplicitédel'homme. 
U n'y a point, seloti lui, dans nous, de partie su^ 
])éiieure et inférieure , de puissance raisonnable 
et sensiUve , comme on le croit vulgairement; 
L'âme de Tbomme est une , et la même sub- 
stance est tout à la fois raisonnable et aenaitive. 
Ce qui trompe à cet égai-d, dit-il, c'est que lea 
volitions produites par l'âme et par les esprits 
vitaux envoyés par le corps y excitent des 
mouvemens contraires dans la glande pi- 
néale{i). 



(i) Cartesii opp. Amst., Blaen , 1785, in-4'; De 
pasiionibus, tiTl. XL\U, p. 22. Jene dis rien de cette 
nplicjtion : les hommes teh que Descartei meriUnt 
autant d'égards qu'on en doit peu aux funestas nsur- 
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Anloine Arnaud est ^iui moins amusant : il 

noas propose comme un mystère înconcevahley 
et cependantincontestable: « que ce corps, qui, 
» n'étant qu''uue maûère, n'est ptunt un sujet 
» capable de péché, peut cependant communi- 
» quer à l'âme ce qu'il qV pas "et ne peut avtnr f 
» et qHt;, de l'union de ces deux choses exemptes 
» de péché, il en résulte un tout qui en eu ca- 
» pable , et qui est trèa-justement l'objet do la 
» colère de Dieu (i). » 

Il parott que ce dur sectaire n'avoit guère 
philosophé sur l'idée du corps , puisqu'il s'em- 
barrasse ainsi volontairement, et qu'enoousdon- 
nant une bêtise pour un mystère, il expose 
l'inattention ou la malvdlluioe k prendre on 
mystèse pour une bêtise. 

Un physiologiste moderne se croit en droit de 



pateuFs de la reaominée. Je prie seulemeot qu'on fasie 
attention au fttad de la pensée , qui se réduit très- 
clairemeot à ceci: Ce quijait croire communément 
qu'il y a une contradiction dans Fhomme , c'est 
qu'il y a une contradiction dans l'homme. 
(i) Perpétuité de lafoi, itt-4'j tom.lll, Uv, XI, c. vi. 
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décltirer expressément que le priadpe vital est 
un être. « Qu'on l'appelle, dit-il, puissance 
» ou faculté f cause immédiate de tons no» 
yt mouTemens et de tous nos sentimens , ce 
j> principe est un : il est absolument indépen- 
» dant de l'âme {Pensante, et même du corps, 
» suivant tontes les vraisemUances (i) : rihcnoe 
» cause ou loi mécanique n'est recevable dans. 
» les phénomènes du corps vivant » (a). 

Au fond il paroit que l'Ecriture sainte est sur 
ce point tout à feil d'accord avec la philosoj^ie 
antique et moderne, puisqu'elle nous apprend: 
« que l'homme est double dans ses voies (3) , et 
» que la parole de Dieu est une épée vivante 
» qui pénètre jusqu'à la diviiùon de l'âme et 



(i)I)ieiD!>leqtiecesmoU, suivant toutes les vrai- 
semblances , sont encore , comme je l'ai dit ailleurs , 
une pure complaisance pour le siècle; car comment 
ce qui est vu , et quipeut s'appeler principe , ne se— 
roit-il pas diitinguë de la matière ? 

(2) Nouveaux élémens de la science de l'homme , 
par M. Barthez, 2 Tot. in-S". Paris, 1806. 

(3) Homo duplex in viis suis. Jac. 1 , 8. 
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» de Pesprit , et discerne la' pensée dti »enti- 
»iiient(i). » 

Et saint AugostÎQ, etnifessant A Dieu Tenrinro 
qu'avoient encore sur son âme d'anciens fan- 
tânieâ ramenés par les smges, s'écrie avec la 
plus aimable naïveté : AJors, S^gneur ! suis- je 
MOI (a) ? 

Non, sans doute, îl n'étoit pas Z,UI, et per- 
sonne ne le savoit mieux que Lvi , qui nous 
^ dans ce même endroit : Tant il y a âe dif-- 
firenee entre HOi-MâaiB et uoi-MéuE (3) ; lui 
qui a si bien distingué les deux puissances de 
l'bomme lorsqu'il s*écrie encore , en s'adres- 
sant 3 Dieu xO toit pain mystique de mon 
âme, époux de mon intelligence t quoi! je pou- 
vais ne pas 1^ aimer (4) ? 



(i) Pertingeiu usque ad divitionem anitnie ac 
tpiritûs (Il ne dit pat de l'esprit et du corps), 
et dùcrelor Éogitaiionum et intentionum cordis. 
(Hatbr. IV, la.) 

(2) Niunquid tune non ego snm, domine Deus meus? 
(D. Augost. Confess. X, xxx. , i. ) 

(3) TantiiaiinterestiateriiBiFsnHefiiBiPsuH.(iSù2.] 

(4) Deug..,. punis oris itttàs aoimz mea, et vir- 

il. a5 
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Milton a mis de beaux vers dans la bouche 
de Salao, qui rugit de son épouvantable dé- 
gradation (i). L'homme aussi pourroit les pro- 
noncer avec proportion et intelligence. 

D'où nous est venue, l'idée de représenter les 
anges autour des objets de notre culte par des 
groupes de têtes ailées (2)? 

Je D^gDore pas que la doctrine des deux 
ârn^s fut condamnée dans les temps anciens ; 
mais je ne sais si elle le fut par un tribunal conii- 
pétent : d'ailleurs il suffit de s'entendre. Que 



tus montons mentem meam.... non te omaoam- 
(Ibid. I.xiii, a.) 

(1) foui descent l Tbat I v/hù erst cooteiid'd 

Witb Goda tho sit the higb'et , am dow coiutram d 
Into a beast and miz'd with bestial slime 
Thia eiaence to iniaroate and imbnite 
That ta the hight ,of deit;. aspir'd. 

, P. L. ix: i63, 599. 

(2) Trop de gens savent malheureusement dans quel 
endroit de ses œuvres "Voltaire a nomme ces figures 
des S oints joufflus. Il n'y a pas, dans les jardins de 
l'intelligence , «ne seule fleur que tette cliertille n'ait 

souillée. ' ' 
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VhoTame. soit un être résultant de i'unîon de 
deux, âmes, c'est-k-d\te de deux principes in- 
tellîgens dç même nature, dont l'un est'bon et 
l'autre mauvais, c'est, je crois ,■ l'opinion (jui 
-aurok.élé condamnée, et que je condamne ausfâ 
de ton^ mon cœur. Mais que l'intelligence soï^ 
la même chose que le principe $ensible, ou que 
ce principe j qu'on appelle aussi le principe vi' 
tal , et qui est la -yie, paisse être quelque 
chose de matériel , absolument dénué de con- 
noissance et de conscience , c'est ce que je ne 
croirai jamais, à moins qu'il ne m'arrivàt d'être 
averti que je me trompe par la seule puissance 
qui aitnne autorité légitime Sur la croyance hu- 
maine. Dans ce cas je ne balancerois pas un 
instant; et au lîeu que, dans ce moment, je n'ai 
que la. certitude d'avoir raison , j'auroîs alors la 
foi d'avoir tort. Si je profcssois d'autres senti- 
mens, je contredirois de front les principes qui 
ont dicté l'ouvrage que je ]>ublie , et qui ne 
sont pas moins sacrés pour moi- 
Quelque parti qu'on prenne sur !a duplicité 
de l'homme , c'est sur la puissance animale , 
sur la viej sur Vâme ( car tous ces mots si- 
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gnîfieDt laiaimfl chose damle langage astique), 
que tOQibQ la majédicûon avouée par tout 
Tupivers. , 

Les Egyptiens , que Tantiiqmté savante pro« 
clama les aeuls dépoaitaire» des secmts di-r 
vms(i), étoieut bien persuaclés de ceu^ vérité, 
et tous les jours ils en reuouveloient la profes- 
noD publique ^ car lorsqu'ils e^lbauaKttent le* 
corps , après qu'ils avoient lavé dans la vip de 
palmier les intestins, les- parties molles, ea-im 
mot tous les organes des fonclioas aiiimàle&, 
ils les plaçoient dans une espèce de coffi'e qu'ils 
élevcûrât vers le ciel, et l'un des opératears 
prononçoit cette prière au nom du mort. 

<x Soleil , souverain maître de qui je tiens la 
» vie, daigiiez me recevoir auprès de vous. Xù 
yt pratiqué fidèlement le culte de lœs pères ; 
£ j'ai toujours hcmoré ceux de qui je tiens oa 
» corps; jaoïais je u'û nié un dépôt ; jamais je 
» n'ai tué. Si /ai commis d'autres fautes , je 



(i) jiEgyptios solos diyinarum ren 
■ (Macrob. Sat.I, la.) Od peut dire que cet ëcri- 
Taïn parle ici an nom de lonle- l'àiitiquité. 
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î9 iCai point lagiparmoi-méme, mais par cet 
» choges (i). » Et tout de auite on jetoit cea 
choses dans le fleuve comme la caase de toutes 
les fautses que Vhotnme avoil tammises (2) / 
après quoi on pt-océdoït à l'anbaumement. 

Or il est oertaÎD que , dans cette cérémonie , 
les Egyptiens peuveni être regardés comnae de 
véritables précurseurs de la révélation qui a dit 



(1) 'A**i *;«r«Dr4. Porphyr. (De abslin. ft usu antm. 
rV, 10.) 

(3) 'SU ^ir'M iaàma tt i ii>»t*irK :|U<i;r<r. Aià rivr«, (Ptut., 

De usu cam. , Orat. 11} , citët par M. Larcher dans »a 
précieuse tradactioa d'Hérodote , liv. U , §. 85. Je ne 
gais au reste pourquoi ce ^nd helléniste a traduit 
tm iwr» par , c est pour ces choses ; an lien de , c'est 
par ces choses. 

n y a un rapport singulier entre cette prière des 
prêtres égyptiens et celle que l'Église prononce à côte 
des agonisans. •> Quoiqu'il ait péché , il a cependant 
■ toujours cru ; il a porté dans son sein le xèle de 
> Dieu ; U n'a* ceisé d'adorer le Dieu qui a tout 
• créé, etc. » 

Licèt enim peccaverit , tamen..,. crediâU, etze- 
hm Dei ùt se habuit, et eum ^uijècil omniajîde- 
Uter aderavit, etc. 
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HDathème à la chair , qui l'a déclarée ennemie 
de l'intelIigeBce , c'est-à-dire de IKeu , et nous 
a dit espressément que tous ceux gui sont nés 
du sang ou de la volonté de la chair ne de- 
viendront jamais enfans de Dieu (1). 
■ L'homme étant donc coupable par son prin- 
cipe sensible , par sa chair, par sa vie , i'ana- 
thème tomboit sur le sang ; car le sang étoit le 
principe de la vie , ou plutôt le sang étott la 
Aie (a). Et c'est une chose bien singulière que 
ces vieilles traditions orientales, auxquelles on 



(i) Joh. I, 12, i3. Lorsque David disoit : Spi- 
ritutn rectum innova in viscerihus mets , ce n'étoit 
point une ci|.iressîon vague ou une manière de par- 
ler : il énonçoit ud dogme précis et fondamental. 

(2) Vous ne mangerez point du sang des animaux, 
ijui est leur vie. {Gen. IX , 4 , 5.) La TÎe de la chair 
e^t dans le sang ; c'est pourquoi je vous t'ai donné , 
afin qu'il soit répandu sur l'autel pour l'expiation de 
vos péchés ; car c'est par le sang que I.'ane sera pu- 
riliée. {Lef. Xin,ii.]Gardez-vnu5 Jemangcrleursang 
(des animaOx), car leur sang est leur vie ; ainsi vous 
ne devez pas manger avec leur chair ce qui est leur 
vie ; mais vous répandrez ce sang sur la terre ^ comme 
l'eau. CDeut.XII,23.24,etc. ,elc.,etc.) 
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ne fàismt plus d'attention, aient été ressuscitées 
de nos jours , et souteuues par les plus grands 
physiologistes. 

Le chevalier Rosa avttit dit, il y a long-temps, 
en Italie, que le principe vital réside dans le 
sang (i). Il a fait sur ce sujet de fort belles ej- 
périences , et il a dit des chûtes curieuses sur 
les connoissancès des anciens à cet égard ; mais 
je puis citer une autorité pins connue (2), celle 
du célèbre Hunter, le plus grand anatomisie 
du dernier siècle, quia ressuscité et motivé le 
dogme oriental de la vitalité du sangi> 

«Nous attachons, dit'il, l'idée de la vie à 
» celle de l'organisation; en sorte queiious avons 



(i) On troavwa une belle analyse de ce sy«lfeme 
dans tes œutres dn comte Gian-Rinaldo , Carli- 
Rubi. Milan, 1790, 3o vol. va-B' , tom IX. 

(2) Je ne âii f as plus décisive ; car les pièces ne sont 
plus sows iries yeu« , et jamais je n'ai pu lea com- 
parer. D'ailleurs , quand Rosa aurait tout dit, qu'im- 
porte ? l'honneur de la priorité pour le systJnne de 
la vitalité du sang ne Ini seroit point accordé. Sa 
patrie n'a ni âottes , ni armées , ni colonies : tant pis 
pour elle, et lant pis pour lui. 
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» de la pàae à forcer notre îoiagùuttiaDâe con- 
ï> cevoir ud fluide vivant j mtm V organisation 
v T^a rien de cormnun avec la vie (i). Elle 
» n'est jatuaia qu'un instrument, une aMohine 
v qui ne [»-oduit ries, raêiat «o aiécaaique, aana 
3> qudque chose qui réponde k un prinâpe vi- 

V tal, savoir «ne ybrœ 

» Si l'on péSécbit bien attenùvwn^u va 1» 
» nature du sang , on se fréie aisément à l'hy- 
XI pothèse qui le su()pose vivant. On ne coaçrât 

V pas ntéoae qu'il soit posûble d'eu Ëiire une 
» auU^j lorsqu'<Hi considère qu'il n'y a pas une 
» partie de ranimai qui ne soit formée du sang, 
» que nous venons de lui ( wee grov out c^ 
y> it ), et que, s'il n'a pas la vie antérieurement 
» à cette opéraùon , il faut au moins qu'il l'ac- 
» quière dans l'acte de la formation ', .piûsque 
» nous ne pouvons nous dispmserde croire St 
» l'existence de la vie dans les membres on difTé- 
» rentes parties, dès qu'elles sont formées (3). » 



(i) Y^rité du premier ordre et de la plus grande 
évidence. 
(2)Voy. John, Hunler's (t ^''eatise on Ae èhad , 
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n-parok que cette ojpimon du célèbre Hnn- 
tep a fik fortune eu Angleterre. Yoici ce qu'on 
tit-dane les Meehercheà aaatîgues : 

« C'est une cfûnion du moins aossi anàenne 
1» que Piuie , que le sang «et un fluide vivant ; 
» màs il «toit- résgné au célèbre physiologiste 
» Jeau Huider de placer cette opinion au rang 
» de ces vérité dont il n'est ptos possiUe de 
» di^vter (i). » 

La vitalité du sang, «a plutôt l'ideatité du 



i^tiiHmation »nd Gun^shot wounds. Londos, 1794^ 
in-'4°- 

(i) Foy. le mémoire -àe M. William Boag sur le 
venin des serpem, dan* les Recherches asiatufues, 
tom. VI, ia-4''i p. 108. 

On a vu que Pline eit bien jeuDe comparé à l'o- 
pinion de la vitalité da sang ; Toici au reste ce qu'il 

dit sur ce sajeti Du<e ffxmdes vêtue per alias 

minores omnibus membris vitalitatem rigant 

magna est ùi eo viuUitatis portio. 

(C. Plinii Sec. Htst. nat. curis Harduioi. Paris, 
i685, 1040, tom.U,lib. XII, cap. 69, 7o,pag. 564, 
565, 583.) 

Hinc sedem animœ sanguineia esse veterum plc' 
ri^ue dijcerunt. (^ot. Bard,, ibid. , p. 583.) 



-:i,vGoog[c 



39^ ÉCLAIRCISSEMENT - 

sang et de la vie . étant posée comme un fait 
dont rantiquité ne douloit nullement , et qui a 
été renouvelé de nosjours, c'étoît aussi une 
opinion aussi auci^ine que le monde , que le 
ciel, irrité contre la chair et le sang, ne pouvait 
être apaisé que par le sang j et aucune na- 
tion, n'a douté qu'il n'y eût dans l'effusion du 
sang mie vertu expiatoire. Or ni b raison ni la 
folie n'ont pu inventer cette idée, encore moins 
la faire adopter généralement. Elle a sa racine 
dan^ les dernières profondeurs de la nature 
humaine ; et l'histoire , sur ce point , ne pré- 
sente pas une seule dissonnaoce dans l'uni- 
vers (i). La théorie entière reposoit sur le dogme 

(i) C'éloit une opiDion uniforme et qui avoil pré- 
valu de toute part, que la rémission ne pouToit. s'ob- 
tenir que par le sang , et que quelqu'un devoit mourir 
pour le boabeur d'un autre. ( Bryant's Mythology 
explaned, tom. Il , in-4° , p. 4^5. ) 

Les Tbalmudistcs décident de plus que les péchés 
ne peuvent être effacés que par le sang, { Huet- Dêm. 
Evang. prop. IX , cap. iiJS-) 

Ainsi le dogme du salut par le sang se retrouve 
partout. Il brave le lemps et l'espace ; il est indes- 
tructible , et cependant il ne découle d'aucune raison 
anlecédeale ni d'aucune erreur assignable. 
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de ]a réversibilité. On croyoit (comme on a 
cru , comme on croira- toujours ) ■ que l'inno- 
cent pouvait payer pour le coupable; d'oï» 
l'on coDcluoit que la vie étant coupable , une 
vie moins précieuse pbuvoit être offerte et ac- 
cepta pour une autre. On offrit donc le sang des 
animaux; et cette dme, ofTerte pour une âmO:, 
les anciens l'appelèrent antipsychon ( «V_1/- 
4u;t^ ) ) 'l'icarûini animam; comme qui diroî,t 
âme pour âme ou âme substituée (l). 

Le docte Goguet a' fort bien expliqué, par 
ce dogme de la substitution , ces prostitutions 
légales très-connues dans l'antiquité , et si ridi- 
Calement niées par Voltaire. Les anciens , per-r 
suadés qu'une divinité courroucée oumal&isaote 
en vouloit à la chasteté de leurs femmes , avoient v 
imaginé de lui livrer des victimes volontaires j 
espérant ain^ que Vénus., tout entière à sa 
proie attachée j ne troubleroit point les unions 



(ij Lami , Appar. adBibl, 1 , 7. 

Cor pTo corde , precor , pro fibris accipe fibraa , ' 
Hanc animam vobis pro meliore damtis. 

OviE. Fast, VI, I 
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l^bam, semblable à on ammal Kroce eaqod 
on ietteroit no agneau pour le débMwner cPan 
bocBue (i). 

11 &ut remarquer que, dans le» sacrifioc» 
pro(H<enieiit dits , les uiimaas camasstsra , ou 
stupides, mi étrangers à l'homme f oomoie les 
bêles ftuves, les serpens, les poissons, les m.-. 
seaux de proie , etc. , n'éunent point immo- 
la (a). On <^oi8ÎS8oi^ toujours, parmi les anïmanx^ 
les plus précieux par lear utinté, les plus doux ^ 
les plus itiDocens , les plus en rapport avec 
l'bomme par leur instinct et leurs habitudes'. Ne 
pouvant eiiBn immoler l'homme pour sauver 
l'homme , on choisissoit dans l'espèce animale 
les victimes les plus humaines , s*il est pènnù 
de s'exprimer ainsi ; et toujours la VictioK àoit 
brûlée en tout ou en partie, pour attester que la 



(i) Voy. In Nouvelle démonstration éiiangéH^ue 
de Leland. Liège , 1768, 4 ^<^'' iu-ia. Tom. I, 
part. I , chap. tu , p. 35a. 

(2) A quelques exceptinu préi qui tâeanmt à d'aa- 
trei principei. 
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pMDfi natnrdle da crime est le feu , et ^ue k 
chair substituée était brûlée à ht place de' la 
chair coupabh (i). 

U n'y a rien de plus coqqu dans l'aoùquité 
que les tauroboles et les crioboles qui tenoient 
au culle oriental de Mitbra. Ces sortes de sa- 
crifices dévoient opérer une purification par- 
faite , efiàccr toua les crimes et procurer à 
l'homme une véritable renaissance spirituelle : 
on creusoit une fosse au fond de laquelle étoit 
placé l'initié ; on étendoit au-dessus de lui une 
espèce de plancher percé d'une inBnité de pe- 
tites ouvertures , sur lequel on immoloit la vic- 
time. Le sang couloit eu forme de pluie sur le 
pénitent, qui le recevoit snr tontes les parties de 



(i) Car tout ainsi tpie les humeurs viciées produi- 
sent daas les corps le Jeu de la J^vre , qui le* pa- 
riËe ou les couurae uns les brûler , de mente les 
vices prodBÎient èxai les Anes la^fiivre du /eu qui 
les purifie ou les brûle, sans les consumer. (Vîd. Orig>, 
De Princip. II, lo , opp. tom^ 1 1 p- loa.) 
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son corps (x) , et l'on croyoit que cet étrange 
baptémo opéroit une rëgéoératiou spirituelle. 
Une foule de bas reliefs «t d'ioscriptioBS (2) 



(i] Prudence nous a transmis une description de- 
taille'e de cette degoiitaote cér^mobie : 

Tum per fréquente» mille rimarumvias, 
Illapaus imber tabidum rorem pluit; 
Defoisu) uxtùi quem saccrdos excipit, 
Guttas ad comea tuipe subjectant caput 
Et icstc et omni putrefactna corporc. 
Quin.oB Bnpioat, obviai ofTcrt gênas; 
Supponit aurea; labra, nares, objicit, 
Oculoa tt ipsos protuit liquoribiis : 
Nec jampalato paruît, etlinguaiD ligat 
Donec cruurem totus atrum coiubibat. 

(1) Gruler nous en a conservé une ^ui est très- 
singulière , et que Van Dale a citée à la suite du pas- 
sage de Prudence: 

DIS MAGNIS 

UATRl DEUU ET irriDi 

SEXTVS AGESILAUS AEUI51CS. . . . 

TAUROBOLIO 

CKioBOLioQOE IN .STERNUM 
RESATUS ARAM SACRAVIT. 
( Ani. Van Dale , DUsert. de orac. athnicorum. 
Amst. , i683, in-8",'p; 233. ) 
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rappellent cette cérémcHiie et le dogme uni- 
ver^I qui l'avoii fait imagmer. 

, Rien n'est plus frappant daa« toute la loi 
de Moïse que raâèctatipn constante de contre- 
dire les cérémonies païennes , et de séparer le 
peuple hébreu de tous les autres par des rites 
particuliers ; mais sur l'article des sacrifices il 
abandonne son système général j il se conforme 
au rite fondamental des nations j et nonseute- 
meut il s'y conforme , mais il le renforce au 
risque de doBoentu caractère nadoual une du- 
reté dont il u'avoit nul besoin. 11 n'y a pas une 
des cérémonies prescrites par ce fameux légis- 
lateur , et surtout il n'y a pas uue purification , 
'même physique, qui n'exige du sang. • 

La racine d'une croyance aussi extraordi- 
naire e* aussi générale doit être bien profonde. 
Si elle n'avoit rien de réel ni de mystérieux , 
pourquoi Dieu lui-même l'auroit-il conservée 
dans la loi mosaïque? où les anciens auroient- 
ils pris cette idée d'une renaissance spirituelle 
par (e sang? et pourquoi auroit-on choisi, tou- 
jours et partout , pour honorer laDivinliéj pour 
obtenir ses faveurs, pour détourner sa colère , 
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' une cérémonie que la raison nlndiqoe mdle- 
ment, et que le sentiment repousse ? It but né- 
cessairement recourir à quelque cause secrète , 
et cette cause étoit bien poissante. 
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DES 8A.caiFlCES BUUAINS. 



La doctrine de la substitution étant onivers^- 
lement reçue , il ne restoit plus de doute snr 
Fefficacité des sacrifices proportionnée à l'im- 
portance des vioùmes; etcettedouble croyance^ 
juste dans ses racines, mais corrompue par 
cette force qui avoit tout corrompu , enfanta de 
toute part l'horrible superstitioa des sacrifices 
humains. Eu vain la raisondisoit à l'homme qu'il 
n'avoit point de droit snr son semblable , et que 
même il l'attestoit tous les jours en ofirant le 
sang des animaux pour racheter celui de l'hom- 
me : en vain la douce humamté et la compassion 
naturelle |)réto>ent une nouvelle force irax ar- 
gumens de la raison : devant ce dogme entraî- 
nant f la raison demeuroit aussi impuissante que 
le sentiment. 

^i. 36 
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Où voudroit pouvoir contredire l'histoire 
lorsqu'elle nous montre cet abominable usage 
pratiqué dans tout l'univers ; mais , à la honte 
de l'espèce humaine , il n'y a rien de si incoa- 
lestable ; et les fictions niâraes de la poéùe at- 
testent le préJQgé universel. 



A peine son tang coule et fait rougir la terre , 
Le« dieax font sur l'aatel enleudre le tonnerre ; 
Les vents agitent l'air d'henreuz fréaùsMmeai, 
Et la mâx lui r^onj pf r im mugîtsemena ; 
Ia me w loin gifmîl Uandûatante d'^me; 
. la dama» 4n b^cter 4'elt»T-in£ine s'«lliwi« ; 
X>e ciel brille d'AjIairs.s'entr'otivre, çt parmi mm 
Jette une sainte horreur qui noua rawnre toq^. 

Quoi ! le S9iig d'ujiie âHe intiociSQte évHt nû- 
cessaire au départ d'une flotte et au aucicès d'uoft 
guerre i Eni^Ore tme fois , ou dotus lès homrnss 
Bvoient-ils prit c^te opùiion f et qu^< vérité 
avoient-iU ooiTonipue pour arrivera eette épou« 
vantahle erreur f Jl eat bien démontré , je crois^ 
que tout teiioit au dogme de la lubstitiition dont 
la vérité est incontestable , et même ionée dans 
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rhomilie(carcoEaTiieDtl'aur4^-il dcqMÎwf^iBjiîi 
dont il , abusa 4'uw pipiH^e déplorable : eu- 
l'homme j à parler e^ acteoieiit , n'adopte. poÏQt 
l'erreur, 11 peat ienlem/mt ignorer I9 V^té ; 
ou en abu^r ; c*est~à-dir« ^'étendre , par uii9 
fausse induction , à un cas <jui lui est étranger. 
Deux spphismea , ce âcmble , e^arèreitt 
les hoinmes : d'abord Timportaoce des sujets 
dont il s'agissoit d^écarter l'saathème. Ou dît ; 
pour sauver une armée , une viUe , wp 
grand souverain mémcj qiieat-ee qtiunhçm' 
me? On considéra aussi le laraçtère particulier 
de deux espèces de Ticùmes hutnaioesd^ d^ 
vouées par la loi ci:rile politique.; .et L'on dit : 
^u^est-ce que ta vie d'un coupable oje d'wf 
ejmem? 

11 y a grande apparence i]ue les {ireoùères 
victimes humaines furent îles coupables «oa- 
danmés par les lois; car toutes les nauoiis <)|Bt 
cru ce que croyoient les druides , au rapport de 
César (1) : que le suppUce dêe coupables ^toit 
quelque chose dejort agréable à la Divinité. 

(1) De bello gallicp ,11,16, 
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Les anciens croyoient que tout crime capi- 
tal commis .dans l'^t liait la nation , et que 
le coupable étoit sacré ou voué aux dieux, 
josqu'à ce que, pai- l'efiiision de son sang , il 
eût dé'lié et luî-ménie et la nadorf (i). 

OnToit icd pourquoi le mot de sacre' (sacër) 
«toit pris dans la laogae latine en bonne et en 
mauvaise part , pourquoi le même mot dant la 
langue grecque ('on02) signifie également ce qui 
est saint et ce qui est proâne; pourquoi la 
mot anathéme sigaifioit de même tout à la fois 
ce qiù est oflerl à Dieu à titre de don, et ce qui 
est livré à sa vengeance ; pourquoi enfin on dit 
en grec comme en latin qu'un homme ou une 
chose ont été dé-sacrés (expiés), pour exprimer 
qu'on les a lavés d'une souillure qu'ils avoient 
contractée. Ce mot de dé-sacrer{ i^ùvtmtf 
«xpi'are ) semble contraire à l'analogie : l'oreille 
non instruite demanderoit ré-sacrer on r^sanc- 



(■) Ceimots de lieretàe déliersont s! naturels, 
qu'ils se trouvent adoptas et fixes pour loujouis dans 
notre hogue th^ologique. 
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tyîer; mais l'erreur n'est qu'apparente , et l'ex- 
pressioOest ^OSbiacte. iSocn^ signifie, dans les 
langues ancieM^es, ce qui est livré à la Divinité^ 
n'importe à quel titre, i et: qui se trouve ainsi 
lié; de manière que le supplice dé-sacre , ex- 
pie ^ ou dé-lie, tout comme Vab-solutibn reli- 
gieuse. : 

Lorsque les lois des Xll labiés prononcentja 
mort , elles disent : SACER ESTO ( qu'il soit 
sacré)\ c'est-à-dire dévoué,- ou, pour s'expri- 
mer plus correctement, voué^ car le coupable 
u'étoit, rigoureusement parlant, dé-voué qae 
par l'exécution. 

Et lorsque l'Église prie pour les finîmes 
dévouées {pro devoto femineo sea:«), c'est-à- 
dire pour les religieuses qui sont réellement 
dévouées dans un sens irès-iuste(i); c'est tou- 

(■) Un journaliste franfais, en plaisantant sur ca 
texte , Pro devoto femineo sexu , n'a pas manqué de 
dire ! que l'Eglise a décerné aaxjemmes le dtrt de 
SBse DÉVOT {Journal de l'Empire, 26 février itfia). 
Il ce fànt pas quereller des gens d'esprit qui appren- 
nent le latin , bientôt sans doute ils le sauront. Il est 
vrai cependant qu'il wroit bon de l'aToir appris avant 
de se jouer à l'Église romaine qui le sait pauablemetit. 
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jours ta toéme idée. D'an cfttëest te ctitae et 

de Faotre Finnocaice ; mais I^HD Faatre sont 

BACKés. 

thtisîe dialogue de Hatotl, appelé YEirtAy~ 
phfon , nn homme sur le point Je porter 
dersoit les fiibunaux une accnsation horrible , 
puisqu'il s'agissoit de dénoncer son père , s'ex- 
cuse en disant : (C qu'on est paiement sonillé 
9 en commettant un crime on en laissant vivre 
»~ tnmquillement celui qui l'a commis , et qu'if 
» vent ahsoiutnent poursuivre son accusation , 
» pour absoudre tout à la fois et sa propre 
» personne et celle du coupable (l). 

Ce passage exprâne fort bien le système an- 
tique, qui^ sons un certain point de vne, fzh 
faoRneuT au bon sens des anciens. 

MaRiecireusemcnf, les hommes étant pénétrés 
du principe de tefficacité des sacrifices propor- 
tionnée à r importance des victimes y du cou- 
pable k l'ennemi il n'y eut qu'un [laa : tout 
ennemi fat caupabh} et malbeureOMBieM 



(■)'At.=»«»«.,;,«;i„;,.,.PIat, EntkypL 0pp. T. I. 
pag. 8. 
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encore tonl étranger fat ennéftli lorsqu'on enl 
beaoïn de fîcùmes. Cet horrible droit puhHc 
n'est que trop tiolinu , TcnlÂ povrqbOÎ HOSTts (1), 
en latin, signifias d'abord également ennemi 
et étranger. Le plus élégant des écrivains la- 
tins s'est plu à rappeler cette synonymie (3) ; et 
fè remarqué «ncoré qa*Hômè^e, dans un en>- 
droit de lllladé, fend lldée d'ennemi par celle 
d'étranger f^), et que âon commentaietir nous 
avertît de faire Attention à cette Cipr^on. 
Il parolt que cette &tale induction explique 
parfiiitemenl l'univérsalitt^ d'une pratique aussi 



(0 Èuilh. ad Loc. Lé AMt Ifltib mstii «at kt iàéibk 
.<|ue celui de BâT^(A{t«(c)cb françaif ( «t l'ua «t l'au- 
tre se trouvent dans rallemand hast , quoiipi'ils j soient 
ilioiaï TÏnbles. Ubostù éUnt donc on ennemi oa un 
éttatifér , et ions ce double rapport sujet aii sacri- 
fice , lllbinbi^, et enintie par abalogie l'inimal im- 
molé , l'appelërant heilie. On sait colùbîen ce stot I 
été dénaturé et ennobli dans nos langues cbrétiennes. 

(a) / soror , alyue bostem supplex. affare super- 
burh. (Virg. An. iv , 4"4- ) ^» Servius : — ffonnulli 
■fuxià veierei ho»téa ^ro hoapite dicmHt actipiUnt. 
( Forcellinî in kostis. ) . 

(3) 'A*iirsm fil. Iliad. V. 814. 
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détestable, qu*eUe ^explique, dis-je^ fort bîea 
humainenient : car je c'eniends QuUement nîer 
(et commcDt le bon sens , l^èremeot éclairé; 
pourroitril le nier?) J'aclion du niai qui avoit 
toat corrompu. 

Cette action n'auroit point de force sur 
lliomme , si elle lui présentoit Terreur isolée. 
La chose n'est pas même possible, puisque l'er- 
reur n'est rien. En faisant abstraction de toute 
idée autécédeote, l'homme qui auroit proposé 
d'en immoler un autre, pour se rendre les 
dieux profHces, eût été mis à mort pour toufe 
répcHise, ou enfermé comme fou : il Ëmt donc 
toujours partir d'une vérité pour easeïgaer une 
erreur. On s'en apercevra surtout en méditant 
sur le paganisme qui étincelle de vérités, mais 
toutes altérées et déplacées; de manière que je 
suis entièremçnt de l'ayis de ce théosophe qui 
a dit de nos jours que l'idol4.trie était upe pu-' 
tréfiiction. Qu'on y regarde de près, on y verra 
que, parmi les opinions les plus folles , les plus 
indécentes , les plus atroces , parmi les pratiques 
les plus monstrueuses et qui ont le plus désbo— 
ïioré le genre humain , il n'en est pas une qne 
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COUS ne pissions déUvrer du Tno/ (depuis qu'il 
Dous a élé donaé de savoir demander cette 
grâce ) pour moDtrer ensuite le résidu vrai, qui 
est divin. 

Ce fut donc de ces vérités încoatestables de 
la dégiadation de t'bomme et de sa' réité ori- 
ginelle, de la nécessité d'une salâsËictîon , de la 
réversibilité des mérites , et de la substitutioa 
des souffrances expiatoires, que les homtnes 
furent conduits à cette épouvantable erreur des 
sacn0ces humains. 

France ! dans tei fiïréti elle habita long-temps. . 

A Tout Gaulois attaqué d'une mabdie grave^ on 
» soumis aux dangers de la guerre (l) , immoloit 
» des hommes, ou promettoit d'en immoler, 
» ne croyant pas que les dieux pussent être 
•a apaisés, ni que la vie d'un homme pût être 
» rachetée autrement que par celle d'un autre. 



(i) Mais l'état de guerre étoit l'état naturel de ce 
pajs. Ante. Casaria adventum firè quotannis (bel- 
Vam)accidere solebal; uli^ aut ipii injurias inferrent 
aut illns propulsarent. ( De ùcllo gallico , vi, i5. J 
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"» CedBacrifiCM»exécQtàparla.mMndesdftiide8, 
» s'éUBCOt tournés oa institutiona publiqu«» et 
to l^l«s, et lorsque les coupables raatiqùoient, 
n on en venoit aa suj^lïce des inDOC^s. Quel- 
^ quëé-uDs rempHssoieDt (Fbooimes TÎran» cer- 
» talnes sutuea colossales de leurs dîenx : ils les 
9 cbuvroieu de branches flexibles : ils y met->- 
» ttnent le fea , et les hommes p^rîssoieat 
» ainn eavironués de âammes (i). T> Ces MCri- 
fices subsistèrent dans les Gftules , comme ail- 
leurs, jusqu'au moment où le christianisme s'y 
ëtablit : car nulle part ils ne,cessèrent «ans lui , 
et jamais ils ne tinrent devant lui. 

On en étoit venu au point de croire qu'où 
ne pouvait supplier pour une lête qu'au prix 
d'une tête (a). Ce n'est pas tout : comme toute 
vérité se trouve et doit se trouver dans le pag»' 
lùsme, mais , comme je le dis ois tout à l'heure , 



(i) Debello gallico, vi, i6. 

(3) Praceplumestutpro eapUibiU capitibus sUp- 
pUcartntur; idtfue ali^uatuUà obsenatum ut pra 
fkmiliarium sospitute puerimaclàreHtar Mania dem 
malji Larutn. (Macrob. aot. I, 7.) 
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dans nn état ûé putréfaction ■, la tfeéorie égale- 
ment coDSolaDte et iucofitestable du suffrage 
catholiqœ se montre au milieu des ténèbres 
aniiques sous la forme d'une superstition san~ 
goîmire; et comme tout sacrifice réel^ toute 
action méritoire, toute macération, tome souf- 
fîr>0ce Toloiïtsire peut être Téritablement cédée 
auimortSf la jK^ythéisme, brutalement égaré par 
quelques réoiiniscefices vagues et corrompues , 
versoit le sang humain /»«r apaiser les morts. 
On égorgeoit des prisonniers autour des tom- 
beaui. Si les prisonniers manquoient^ des gla- 
diateurs venoient répandre leur sang , et cette 
cruelle extravagance devint un métier , en sorte 
que ces gladiateurs eurent un tiom (fzMftariï) 
qu'on pourront représenter par celui de Buché- 
fiens , parce qu'ils ctoient destinés à verser leur 
sang autour des bûchers. Enfin , si le sang de 
ces malbenreux et cdai des prisonnier» man- 
quoit également , des fèmtnes venoient, en dépit 
des Xll tables (i), se décHir«r les joues, afin 



(i) Mitierfs gênas ne radunto. XII Tab. 
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de rendre aux bûchera au moins une : 
des sacrifices , et de satiêfaire les dieux infer^ 
naux, comme fUsoit farron^ en leur mon- 
trant du sang (i). 

Est-il nécessaire de àler les Tyriens , les Phé- 
niciens , )es Carthaginois , les Giaaaoéeas ? 
&ut-^ rappeler qu'Atlièoes, dans ses plus beaux 
jours , pratiquoil ces sacrifices tous les ans? que 
Kome, dans les dangers pressans , immolœt des 
Gaulois (3)? Qui donc pourroit ignorer ces 
choses ? il ne seroit pas moins inutile de rap- 



(i) Ul rogis ilta imago restilaeretur , vel queiti" 
admodùm Varro lo^uitur, ul sanguine ostenso in- 
ferîs salisfiat. {Joh. Ros. Ram. anliquit. corp. abso— 
lutiss. cum notU. Th. Demsieri à Murreck, Amst. , 
Blaea, i685, m-4'>. F. Sg , f. U^.) 

(2) Car le Gaulois étoit pour le Itomain 1*hostis , 
et par coiuéqueot l'iiosTiE naturelle. Ji^ec les autres 
peuples , dit Cice'ron , nota combattons pour la 
gloire ; anec le Gauloii ,pour le salut. — IJès tjti'U 
menace Rome , les lois et les coutumes que nous 
tenons de nos ancêtres veulent 9"e VenrôUment 
ne connaisse plus d'exceptions. — Et en effet les 
esclaves méines marcboient. Oc. pro M. Fonteio. 
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peler l'usage d'immoler des CDnemis et méioe 
des officiers et des domesiiques sur la tombe des 
rois et des grands capitaïnes. 

Lorsque nous artîvîimes en Amérique, à la 
fiaduXV* siècle, nous y trouvâmes celte même 
croyance, mais bien autrement féroce. Il falloit 
amener aux prêtres ntexicains jusqu'à vingt 
mille victimes humaines par au ; et pour se les 
procurer il falloit déclarer la guerre à quelque 
peuple : mais au besoin les Mexicains sacri- 
tioient leurs propres eniâos. Le sacrificateur 
ouvroit la poitiine des victimes, et se Iiâtoit 
d'eu arracher le cœur tout vivant. Le grand 
prêtre en exprimoit le sang qu'il faisoit couler 
sur la bouche de l'idole, et tons les prêtres man- 
geoient la ehair des vicûmes l 

■ à Pater ot'bis ! 

mnâènefas taatum? 



Solis nous a conservé un monument de l'hor- 
rible bonne foi de ces peuples , en nous trans- 
mettant le discours de Magiscatâu à Gortez 
pendant le séjour de ce &meux Espagnol à Tlas- 
cala. Ils ne pouvaient pas, lui dît-il , se former 
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/*id& d'un véritable sqcr^ca » à moins qt^un 
honane na ptourût pour le salut des autres {i). 
Au Pérou les pères sacri^oient de wême 
leurs propres enfàos (a)- £a£n cette fureur , et 
même celle de l'aodiropf^thagie^ ont fait le tour 
du globe et déshoooré le» deux cootineas (3). 



(1} Ni tabian que pudiese hacer sacrificio tin 
tfue muriese alguno par la talud de lot dtmas. 
(Ant. Solis. Conq. de-la Nue^aEsp., lib. HI, c. 3.) 

(a) On trouvera un détail tnt-euct de ces atro- 
cîtés dans le» letlres américtiae* du comte Carti^ 
Rubi, et dans les notes d'un traducteur £anatjqae 
qui a malheureusement souillé des recherches inté- 
ressantes par tous les excfes de l'impiété moderne. 
(Vojr. Lettres améiicainet , tradue. de Fùalien de 
M. le comte Gian Rinaldo Carli. Paris, 1788, 2 rO. 
in-S». Lettre tih*, p. 1 16; et lettre jucrii", p. 407 et suit.) 
£n réfléchissant sur quelques notes très-sages, je se— 
rois tenté de croire que la tradaction, originfuiremeDt 
partie d'une maiu pure , a été gâtée dans une nou- 
velle édition par un maîa bien différente : c'est luie 
manœuvre moderne et trèsH:onnue. 

(3) L'éditeur français de Carli se demande pour- 
^uoi? ei;; il répond doctement: Parce que ihomme 
du peupie est toujours dupe de l'opinion. { Tom. J-, 
lettre vai*, p, ii^OB^He et profonde solution I 



_iv,Goog[c 



SUB I^BB SA.CIIIFICE9. 4l6 

Aujourd'hui .ntéme ^ malgré l'iofliWQce du 
DOS armes et d^ pof «çiencQs , avons-nous pu 
déraùuer de Tlnd^ce funeste préjugé des sacri^ 
fices bumaÏDS ? 

Que dit la loi antique de oé pays , l'ËvàngUe 
de riudostait ?■ Ijb aacr^ce d'un homme ré- 
jouit Ut Diivbàté pendant mille ans • et cebU 
de trois hommes pendant trois Ttùile ané (i). 

Je sais que dans des temps plus ou moins 
postérieur» à la loi , l^amanïté , parfois pIuB 
£prt« que le préjugé , a permis de substituer à 
Is victime bumaiae la figure d'un hpmme for- 
mée en beurre ou en pi^ ; mais les sacrifices 
réels ont duré pendant des siècles , et celui des 
femmes à. la mort de leurs mgrù StibsÙtV 
toujours. 

Cet étrange sacrifice s'appelle le Pitrimedha- 
Yaga (2) ; 1» prière que la femme récite avant 



. (i) Voy. le Sudhiradhyaya , ou le chapitre san- 
glant , traduit du Calico-Punt» , par M. JUsqui^. 
( Asiat. Research. Sir fVill, Jbnet 's woria , in-4'', 
tom. II, p. io58. ) 
(3) Cette conti|i«e qui ordonne aux fina^i» d* se 
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de se jeter dans les flammes ee nomme la San- 
oalpa. Avant de s'y prédpiter , elle invoque 
les dieux , les élémens , son âme et sa con- 
science {i); elle s'écrie: et toi, ma conscience / 
aois témoin que je vais suivre mon époux , et 
en embr&AsaDt le corps au milieu des 6ammes , 
elle crie aatya ! satya ! satya ! (ce mot »- 
gnifie venté). 

; C'est le fils ou le pins proche parent qui met 
le feu au bùclier (a). Ces horreurs ont liea 
dans un pays où c'est un crime horrible de tuer 
une vache ; où le superstitieux bramioe n'ose- 
pas tuer la vermine qui le dévore. 



donner la mort , ou de se bnUer sur le tombeau de 
leurs maris , n'est point particulière à l'Inde. On la 
i:etr«uve ches des nations du Nord. (Hérod. liv. V , 
cbap. I , §. 1 1 . ) V. Broltier sur Tacite , De mon 
Germ. c. xix , note 6. — Et en Amérique. (Carli, 
Jetlre» citées , tom. I , lettre x. ) 

(i) La conscience I — Qui tait ce que vaut cette 
pCrsuasîoA au tribunal du juge in&illibte tfui est si 
doux poifr tous tes hommes , et ^ui verse sa mûé— 
ricorde.sur toutes ses créatures , comme sa pluie snt 
toutes ses plantes? Ps. csuv, 9. 

(2) Asiat.Reseanih.,iam. "Vit ', p.xas'' - 



b, Google 



SUB LE|Ï S1.CBIFICES. 4l7 

. Le gouvernement da Bengale, ayant vouln 
çonnoitreeD i8o3 le nombre des* femmes qii^m 
préjugé tHirbare coudiiisoit sur le bûcher de leurs 
maris, trouva qu'il n'étoit pas mcnodre de trente 
niille par ao.(i). 

Aw mois d'avril i8o3,.les deux femmes 
d'Ameer-Jung , regeut de Tan jore , se brûlèrent . 
•encore sur le corps de leur mari. Lç détail de 
ce sacrilice fait horreur : tout ce que la tendresse, 
maternelle et filiale a de plus puissant, tout 



(0 ExtraiU dei papien anglais tratlaîts ètas la 
Gtfielte deWrance au ij) juin i8o4 , n' îSfig. — 
Jnnales littéraires et morales, lom. II , Paris, in-8*, 
j8o4, p. 145. — M. Colebrooke, de la société de 
Calcutta, assure, à la vérité, dans les ^ecAercAM (/^l'a/i- 
9Uff^[Sir William Janes'j worki, Srfpplém. , tôm. Il, 
p. 72a.) , que le nombre de ces mariyret de ht su- 
perstition n'ajamais été bien considérable , etaue 
les exemples rn sont devenus ntres. Mais d'abord ce 
mot de rare ne préscnle rien de précis ; et j'obsene 
d'ailleurs que le préjugé étant incontestable et régnant 
sur une population de plus de soixante millions 
d'bommes peut-être , il'semble devoir produire néces- 
sairement un très-grand nombrp de ces atroces sa-r 
crifices. 

II. 37 
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ce que peut faire un gonvemement qui ne v«ut 
pas user d'autoriié , fut employé en vain pour 
empêcher cette atrocité ; les deux femmes fu- 
rent înébraHlahles (i). 

Dans quelques provinces de ce va&ie conti- 
nent , et parmi les classes iofërieures du peuple , 
on fait assez communément le yœu de se tUer 
Tolontàirementj si l'on obtient telle ou telle grâce 
des idoles du lieu. Ceux qui ont fait ces vceux, 
et qui ont obtenu ce qu'ils déàroient , se préci- 
pitent d'un lieu nommé Calabhairava , situé 
dans les monlagnes entre les lîvières TapU et 
Nermada. La (cite annuelle qui se ùênt là est 
communément témoin dé huit ou dix de Ces 
s^icrifices commandés par la superstiûon (2). 

Toutes les fois qu'une femme indienne ac- 
couche de deux jumeaux, ^e doit en sacrifier 
un à la déesse Gonza en le jetant dans le 



(i)'Voj. The asiatic. annuatHegister, 1802, in-8"* 
On voit dans la relation que , suivant l'observation dei 
chefs marattes , ces sortes àt sacrifices n'^toîent point 
rares dans le Tanjore. 

(2) Asiat. Research, ton», VII , p. ii6j. 
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Gange: quelques femmes même sont encore sa- 
crifiées de temjisen temps à cette dëease(i). 

Dans cette Inde si vantée, a le loi permet au 
9 fils de jeter à l'eau son père vieux et incapable 
» de travailler pour se procurer sa subsistance; 
» La jeune veuve est obligée de se brûler sur 
» le bûcher de sou mari ; on oSre des sacriâces 
» huraiios pour apaiser le génie de la deslruc- 
» Uon ; et la ft^mme qui a été stéiîle pendant 
» long-temps offre à son Dieu leoSint qu'elle 
» vient de mettre au monde en l'exposant aux 
» oiseaux de proie ou aux bétes féroces , ou 
» en le laissant entraîner par les eaus du Gange. 
» La plupart de cet cruautés Jurent encore 
tt commises solennellement , en présence de» 
» EitropéenSy à la demièrtféte indoatarie don- 
» née dans fUe de Sa/^or, au mois de dér 
» cembre 1801 (a). » 

' On sera peut-étr« tenté de dire : Comment 
l'j^nglaisymaitre absolu de ces contrées,peut- 

(i) Gazette de F rance,A\'eaAr(nt.âyi. 
(a) Voy. Essaùby the studtnts- of ForffVitti^M 
Sengal, ete. Calcutta , 180a. 
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il voir toutes ces horreurs, *ari»y mettre ordre? 
Il pleure peut-être tur lea bûchers, maiapour» 
quoi ne les éteint~il pasf L>es ordres sévères , 
les mesures de rigueur, les exécutions terribles 
ont été employés par le gouvernement ; mais 
pourquoi toujours pour augmitrUer au défen^ 
dre le pouvoir^ jamais pot^r étouffer ces Aor- 
rïWeJ coutmnes ? On dirait que les glaces à* 
la philosophie ont éteint dans son eeeur cette 
soif de l'ordre qui opire les pluà grands chan- 
gemen» en déjùt des plUs grands obstatJlea ; 
ou que le despotisme des nations libres , le 
pl#s terrible de tous, méprise trop ses es' 
ilavea pbur se donner la peine de les rendre 
meilleurs. 

Mais d'abord il me «emblQ qu'on peut Êiire 
inie suppusîtion .{dqs boiK»aUe'> et par cela 
seul plus vraisemblable : c'est qu'il est abso- 
lument impossible de vainore sur ce point le 
préjugé obstiné des Indoiis^ et qu'ed voulant 
abolir par l'autorité ces usages atroces , on 
n'aboutirait qu'à la compro/nettre^ sans fruit 
pour ^humanité (i). 

(i) n seroit iajuste 
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Je vois d'ailleurs uu grand problème à lè- 
soudre : ces sacrifices atroces <^\ù nous révoltent 
M justenieot ne seroient-ils point bons; ou du 
moios nécessaires dans l'Inde? Au moyen de 
cette institution terrible, la vie d'un époux se 
trouve sous la garde incorruptible de ses femmes 
et de tout ce qui s'intéresse à elles. Dans ]e pays 
des révotupons , des vengeances, des crimes vils 
et ténébreux , qu'arriveroit— il si les femmes 
n'avoient matériellement rien à perdre par. la 
mort de leurs époux, et si elles n'y voyoient 
que le droit d'en acquérir un autre? Croirons- 
nous que les législateui-s antiques, qui furenttous 
des^ hommes prodigieux, n'aient pas eu dans 
ces contrées des raisons particulières et puis- 



que , dans les parties de l'Iade soumises U un sceptre 
catholique , I< bàcfaet' des veuves a disparu. Telle est 
U force CKcbée et admirable de U véritable loi de 
grdce. Mais l'Auglelerre , qui laisse brûler par milliers 
des femmes iouocenEes sous son empire certainemeni. . 
tr(!s-doui et très-humain , reproche cependast Irès- 
sérieosement au Portugal les arrêts de son inquisition ; 
c'est-i-dire quelques gouttes de sang Coupable verseVs 
de loin en loin par la loi. — fjcce phjmo tr *bem , clc . 
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»antes pour établir de tels usages? Crtnrons- 
nous même que ces usages aient pu s'établif par 
des moyeus purement humains? Toutes les lé- 
gislations antiques méprisent les femmes, les 
dégradent» les gênent, les maltraitent plus ou 
moins. 

La femme , dit la loi de Menu , est protégée 
par son père dans l'enfance, par son mari 
dans la jeunesse , et par son fils dans la 
vieillesse : j'oTnaîs elle n'est propre à l'état 
d'indépendance. La fougue indomptable du 
tempérament , l'inconstance du caractère , 
l'absence de toute affection permanente , et 
la perversité natureUe gui distinguent les 
femmes , ne manqueront jamais , nuâgré 
toutes les précautions imaginables, de les dé- 
tacher en peu de temps de leurs maris (i). 

Platon veut que les Iqïs ne perdent pas les 
femmes de vue même un instant : « car, dit-il, 
» si cet article est mal ordonné, elles ne sont 



(0 Lois de Menn, fils de Bn^ima , trad. ])ar le 
chev. William Jones. Works, lom.III, chap. xi , 
«•3,;). 335, 337. 
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» plus la moiûé da genre humain ; elles soDt 
» plus de la moitié, et autant defoiaplus de la 
y> moitié, qu'elles ont de fois moins de -vertu 
•aqiatnous(l)». 

Qui ne connoit l'incroyable esclavage des 
femmesà Athènes, où ellesétoient assujetties à 
une interminable tutelle, où, à la mort d'un père 
qui ne laissoit qu'une fille mariée, le plus proche 
parent du nom avoit droit de l'enlever à son 
mari, et d'en faire sa femme^ où un mari poii- 
voit léguer la sienne, comme une portion de sa 
propriété , à tout individu qu'il lui plaisoit de 
choisir. pour son successeur , etc. (a)? 

Qui ne connoEt encore les duretés de la loi 
romaine envers les femmes ? On diroit que , par 



(0 Plat. , De Leg. VI , opp. , iom. VIII, p. 3io. 
— iii — 



(2) La mère de Demoslhfenes avoit e'té léguée a 
et la formule de cette disposition uoos a 
dans le discours contre Stéphanus. {f^oy. \ei Commen- 
taires sur les plaidoyers d'Isœus par le cbev. Jones 
dans ses œuvres , tom. UI , ia-4''> pag. a lo , a 1 1 . ) 
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rapport a,xi-.secondÈexe, les insttiuteurs des Da- 
tions avoienl tous été à l'école d'Hjppocrate ,■ 
qnî le- crojrok roauvais dans son essence loême.' 
lia femme y dit-ïl, est perverse par nature : 
3on penchant doit être journellement réprimé^ 
autrement il poièêse en tous sens, comme les 
branches t^un arbre. Si le mari est absent , 
des parens ne suffisent point pour la garder : 
il faut un ami dont le zèle ne soit point aveu- 
gle' par l'affection ()). 

' Toutes les législations en un mot ont pris 
des précautions pins ou moins sévères contre 
les femmes ; de nos jours encore elles sont es- 
claves sons l'Alcoran, et liétes de somme chez 
te sauvage : l'Ëvan^Ie seul a pu les élever au 
niveau de l'homme en les rendant meilleures^ 
lui seul a pu proclamer les droits de la femme 
après les avoir fait naître, et les faire ilaltre en 
s' établissant dans le cœur de ia femme, instru- 
ment le plus actif et le plus puissant pour le 



(i) Hippocr., opp., cit. Edit- Y«ii der Linden , 
ni-8* , tom. II, p. 910,91 1. — ibi — 
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hicb côiume |>oiir le mal. Eteignez', alïbiblissez 
seulement jusqu'à nit certaid point, dans un pays 
chrétien, l'inSuencs dé la ïoi divine, en laissant 
subsister la liberté qui en étoit la suite pour les 
femmes', trientôt vous verrez cette noble et tou- 
chante liberté dégénérer eu une licence hon- 
teuse. Elles deviendront \es instrumens funestes 
d'une corruption ùoiverselle qui atteindra en 
peu de temps les parties vitales de l'état. U tom- 
bera en pouriture, et sa gangreneuse décrépi- 
tude fera à la fois honte et horreur. 

On Turc , un Persan qui assistent à un bal 
européen, croient rêver ; ils ne comprennent 
rien à ces femmes , 

Compagnes d'nn ^out et reines en-tons lieux , 
' Libres sans d^hoaneur , fidHes sans contrainte , 
' Et ne devant jamais leurs vertus à la crainte. 

C'est qu'Us ignorent la loi qui rend ce tumulte 
et ce mélange possibles. Celle même qui s'en 
4carte lui doit sa liberté. S'il pouvoit y avoir 
sur ce point du plus et du moins, je diroîs que 
les femmes sont plus redevables que nous au 
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christianisme. L'uitipatliie qu'il a p{Hir l'escl»- - 
vage ( qu'il éteindra toujours doucement et in- 
faitliUemei^t partout oh il agira librement) 
tient surtout à elles : sachant trop combientl 
est aisé d'inspirer le vice , il veut au moins que 
personne n'ait droit de le commander (l). 

Enfin aucun législateur ne doit oublier ceue 
iQa.-àtaK:^-vant d'effacer l'Evangile, il faut en- 
fermer tes femmes , ou les accabler par des lois 
épouvantables, telles que celles de llnde.Ona sou- 
vent célébré la douceur des Indous; mais qu'on, 
ne s'y trompe pas : hors de la loi qui a dit, BEÀTI 



(i) Il Taut remarquer aussi que si le christianisme 
protège la femme , elle, à son tour , a le privilège de 
protéger la loi protectrice k un point ijui mérite beau- 
coup d'attention. On seroit même tente de «roireqne 
cette inÛueQce tient & quelque affinité secrète , a quel- 
que loi naturelle. Nous voyous le salut commencer 
par une femme annoncée depuis l'origine des choses : 
dans tonte l'histoire évaugélique , les femnies jouent 
un rôle très-remarquable ; etdaos toutes les conquête» 
célèbres du christianisme , faites tant sur les individu» 
que sur les nations , toujours on voit figurer une femme. 
Cela doit être puisque Mais j'ai peur que cette- 
note devienne trop longue. 
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MITES ! il n'y a point d'hommes doux. Us pour» 
roat. êire faibles , timides , poltrons , jamais 
doux. Le poltron peut être cruel; il l'est même 
assez souvent : l'homme doux ne Test jatuais' 
L'Inde en fournit un bel exemple. Sans parler 
des atrocités superstitieuse» que je viens de 
àter, quelle teri-e sur le globe a vu plus de 
cruautés ? 

Mais nous qui pâlissons d'horreur à la seule 
idée des sacrifices humains et de l'anthropopha- 
gie , comment pourrions-nous être tout à la fois 
assez aveugfts et assez ingrats pour ne pas recon- 
noître que nous ne devons ceè sendmens qu'à 
la loi d'amouf qui a veillé sur notre berceau ? 
Une illusti'e nation, parvenue au dernier degré 
de la civilisation et de l'urbanité, osa naguère, 
4ans un accès de délire dont l'histoire ne pré- 
sente pas un autre exemple, suspendre formel- 
lement cette loi : que vîmes-nous? en ub clin 
d'œil, les mœurs des Iroquois et des Algon- 
quins \ les saintes lois de l'humanité foulées aux 
pieds; le sang innocent couvrant les échatàuds 
qui couvroienl la France; des hommes frisant 
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mt poudrant des têtes sanglantes , et la boocbe 
même des femmes somllée de sang humain. 

Voilà l'homme naturell ce n'est pas qu'il ne 
porte en lui-raéme tes germes inextinguibles de 
}a vérité et de la vertu : les droits de sa naissance 
sont imprescriptibles; mais sans une fécondation 
divine, ces germes n'écloront jamais, ou ne pro- 
duiront que des êtres équivoques et.malsains. 

Il est temp^ de tirer des faits historiques les 
plus incontestables une conclusion qui ne l'est 
pas moins. 

Nous savons par une expérience de quatre 
siècles ; que partout où le -vrai Dieu ne aéra 
pas connu et servi , en vertu d'un révélation 
expresse, thomme immoleratoujours l'homme, 
et souvent le dévorera. 

• Lucrèce, après nous avoir raconté le sacrifice 
d'Iphigénie ( comme une histoire aiilhentique , 
cela s'entend, puisqu'il en avoit besoin), s'é- 
«rioil d'un air triomphant : 

Tant la religion peut eofanUr de maux! 

Mêlas ! il ne voyoit que les abus, ainsi que tous 
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ses successeurs ) infiniment moins excusables 
que lui. Il ignorent que celui des sacrifices hu- 
mains, tout énorme qu'il étoit, disparpît devant 
les maux que produit Fimpiétë absolue. Il igno- 
roit , ou il ne vouloit pas voir qu'il n'y a , qu'il 
' ne peut y avoir même de rel^on entièrement 
hveêe^ que celle de tou|es les nations policées^ 
telle qu'elle étoit à l'époque où il écrivoit , n'en 
étoil pas moins le ciment de l'édifice politique, 
et que les dogmes d'Epicure etoîent préoisé- 
ment sur le point, en la sapant, de saper du 
même coup l'ancienne constitution de Rome , 
pour lui substituer une atroce et interminable 
tyrannie. 

Pour nous, heureux possesseurs de la vérité, ■ 
ne commettons pas le crime de la méconnottre. 
ÏMeu a bien voulu dissimuler quarante siè- 
cles (i); mais depuis que de nouveaux siècles 



(i) Actes XVn, 3o. Et tempora ijuidem krijus 
ignorantite Jespiciens Deus, etc. , i^^,t,i,. Amand 
dans 1« Nonveau Testament de Mon , traduit : Dieu 
étant en colère contre ces temps d'ignorance , etc. et 
dans une note au bas de la page, il écrit- -autrefHent— 
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ont commencé pour l'homme , ce crime n*ao- 
roît plus d'excuse. En réfléchissant sûr les niaux 
produits par les làusses religions , bénissons , 
embrassons avec transport la vraie, qui a expli- 
qué et justifié l'iastinct reli^eux du genre hu- 
main ) qui a dégagé ce sentiment uuiversel des 
erreurs et des crimes qui le dësbonoroient, et 
qui a renouvelé la face de la tem. 

TaITT la KEUGION KCT ËOBIIGEK DE lUUX)' 

C7est~à peu près, si je ne me trompe , ce 
qu'on peut dire , sans trop s'ayaucer, sur le prin- 
ûpe caché des sacrifices , et surtout des saciir 
fices humains qui ont déshonoré toute la fa- 
mille bumaine. Je ne crois pas inutile mainte- 
nant de montrer, en finissant ce chapitre» de 
quelle manière la philosophie moderne a con- 
sidéré le même sujet. 

L'idée vulgaire qui se présente la première à 

Dieu ayant laissé passer et comme dissimulé ; et , 
suivant ia lettre, méprisé ces temps , etc<- - Ëa «Set, 
c'est toat à fait autrement. 
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Tesprii, et qui précède visiblement la réflexion, 
c'est celle d'un hominage ou d'une espèce de 
présent Êit à la Divinité. X«» dieux Sont nos 
bienfaiteurs ( datores boDorum ) , U est tout 
siihple de leur offrir les prémices de ces 
mêmes biens que nous tenons d'eux : de là les 
libations aDtic|ues et cette offrande des pré- 
mices qui ouvroient I^ repas (i). 

Heyne, en expliquant ce vers d'Homère, 

Du repas dans la flamme il jette \eï prémices , 

trouvé dans cette coutume l'ori^ne des sacrî- 
6ces ; « Les andens , dit-i) , offrant aux dieux 
» une partie de leur nourriture , la chair des 
» animaux dut s'y trouver comprise , et le sa- 
» vr^ice f ajoute-t-il, envisagé de cette ma- 



(i) Cette portion de la nourriture , qui etoit séparée . 
et br&lée en l'honneur des dieux. Se noaimoit chez les 
Grecs ^parque (i^a^xw), et l'action même d'offi-ir 
ce* sortes de prémices étoit exprimée par un verbe 
[iri^X'i^) opartjuer ou cohvbncer ( par excellence]. 

(a) 'O -t'i 'n iny fiiijLi a>^it. (Iliad. XI, 3ao,)Odyss. 
XIV, 436, 446. 
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niote, pour l'observer en pastant, prouvoit.que 
cet balnle Jioinme voyoit confusément dans 
l'idée générale du sacrifice quelque chose de 
plus profond que la ûmple offrande, et que cet 
autre point de vue le choquait. 



(i) Jppttret Xurligiosum hune rititm) peperisse 
sacrificioram morem ; qutppe tjute ex epuiit do- 
meslicis ortum duxeruru , quuia cibi vescendi part 
resectapro primitiis offeirelur dits infocum conji' 
cienda : hoc est ri i^miX^A^" nec est quod Bic mos 
religiosus displiceat. (Heyse , ad loc.) 
. Cette explication cle Heyae ne me surprend pui car 
l'école protestante en général n'aime point les idées 
qui sortent du cercle matériel : elle s'en défie sans dis- 
tinction , et semble les condamner en masse connue . 
vaines et superstitieuset. J'avoue tans difficalté <|ue sa 
doctrine peut nous être utile à nous-mêmes , iamais 
à la vérité comme aliment , mais quelquefois comme 
t^inède. Dans ce cas, néanmoins^ je la crois certaiae- 
meiit fausse ; et je m'étonne que fiergier l'ait adoptée. 
(Traité hist. et dogin.de la vraie relig., in è", tom. U, 
p. 3o3 , 3o4 , tom. "Vl , p. 296 , 397 , d'après Poi- 
pbyre , De Abstin. lib. II , ci|é , ibid.) Ce. seyant apo- 
logiste voyait très-bien ; il semble seol«uent qu'ici 
il n'a pas regardé. 



bGoogle , 



SDR LES SACRIPlCBi; 4^- 

II ne s'a^t point en eflèt uniqaetowt de pré' 
Mat, d'offheBid^f de prémices f ee un mot, 
d'un 9Cte simple d*hommage et de reconnais- 
sance r^tdtt , s'il es* peraàs de s'exprimer ainn , 
à U suzeraineté divine ,' .car las hommes, dans 
cette suppositioB , auraient envoyé chercher k 
la boucherie les chairs qui dévoient être ofiertes 
SOT les autels : ils se seroient bornés à répéter 
en pLd>Uc, et avec la pempe convenable, cette 
même cérémonie qui ouvroît leurs repas do- 
mestiques. 

Il s'agit de sa?tg, il s'agit de Vimmolatioi 
proprement dite ; il s'a^t d'expliquer comment 
les hommes de tous lés temps et de tous les lieux, 
avoient pu s'accorder à croire qu'il y ayoit, non 
pas dans l'offrande des chairs ( il faut bien ob- 
server ce« ) , mais dans Veffusion du sang , 
une vertu expiatrice utile à l'bomme : voilà le 
problème , et U ne cède pas au premier coup 
d'œil (i). 



(i) Les Pênes , au rapport de Strabon , se jivùoîent 
la chair des rictimes , et n'en réservaient rien pour 
les dieux (T.i, *;« Wr"--"/""''" /•*(«)■ <^'»^. "iiwîeBt- 
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IVon-seuIemeot les sacriâces tie furent point 
une ùniple extension des ' aparquea ^ ou de 
l'offrande des prémices brûlés en commençant 
les repas ; mais ces aparqàes elles-mêmes -ne 
furent très- évidemment que des espèces de aa- 
cr^cea diminués; comme nous pourrions 
transporter dans nos maisons certaines cérémo- 
nies religieuses, esécutées avec une pompe pu- 
blique dans nos églises. On en demeurera d'ac- 
cord pour peu qu'on se donne la pane d'y 
réflécMi'. 

Hume, dans sa yilaine Histoire naturelle de 
la Religion , adopte celte même idée de Heyne, 
et il l'envenime a sa manière : « Un sacri0ce , 



ils , Dieu n'a besoin que de Tdme de la victime 
(c'est-à-dire du eang). T« ^i, -i-TXHS, f..:. rrî-fi-H /.w,, 
r\< a<» iu.M ti Um'.- Strabo , lib. XF, p. 69$ , cité daiu 
' la dissTtation de Gudworlb De verd notiorte cœnte 
Domini, cap, I , n" tu , à la fia de son livre célèbre : 
Sjrstema intfUectuale umversum . Ce texte curieux ré- 
fuie directement tes idées de Heyae , et se trouve 
parfaitement d'accord avec les théories hébraïques , sui' 
vaut lesquelles (effusion du sang constitue fe^ 
du sacrifice. (Ibidi cap. II, n*. ir.) 
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y> dît-il, est coiuîdéré comoie un présent ; or, 
y> pour donner une cbose à Dieu, il feut la dé- 
» truire pour l'homme. S'agit-il d'un solide , 
» on le brâle; d'un liquide, on le répand^ d'un 
» animal , on le tue. L'homme , faute d'un 
«.meilleur moyen, rêve qu'en se Ëiisant du tort 
» il fait du bien à Dieu ; il croit au moins prou- 
y> ver de cette manière la sincérité des senti- 
» mens d'amour et d'adoration dont il est animé; 
» et c'est ainsi que notre dévotion mercenaire 
» se flatte de tromper Dieu après s'être trom- 
» pée elle-même (i) ». 

Mais toute cette acrimonie n'ezplique rien : 
elle rend même le problème plus difficile. Vol- 
taire n'a pas manqué de s'exercer aussi sur le 



■(i)ff(lffie'*EswysandTreatises oa several subjects. 

The natural bislory of Religion. Sect. ix , London , 

i-]56, in-i' ,p.5ii. 

On peut remarquer dans ce morceau , considère 
connue une formule gene'rale , l'un des caractères les 
plus frappans de l'impiété: c'est le mépris de l'homme 
Fille de l'orgueil , mère de i'orgneil , toujours ivre 
d'orgueil , et ne respirant que l'orgueil , l'impiété ne 
cesse cependant d'outrager la nature huniaine, de U 
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même mjety ai prisnimt Mulement Fidée g^é- 
rale du sacrifice comme une donnée , il s'oc- 
cupe en parbcnlier des sacrifices huiqains. 

« On ne voyoit, dit-il, dins les temptes qne 
B des étanx , des broches , des grils , des cou- 
» teaux de cuisine , de longues fourcbettes de 
s Ibr, des cuQhrSf ou des cuillères à pot (i), 
» de grandes jarres pour mettre la graisse , et 
» tout ce qui peut insjHrer le mépris et Itior- 
» reur. Rien ne contribua plus à perpétuer cette 
» flareté et cette atrocité de moeurs, qui p<M'ta 
» enfin les hommes à sacrifier d'autres bom- 
» mes, et jusqu'à leuts propres enfiins. Mab 
» les sacrifices de l'inquisitiou dont nous avons 



décourager , de la dégrader , d'envisager tout ce que 
l'hOTOme a ^amaii fait et pense , de l'enVitsger, dis-je, 
de la maDière la plut homiliante pour lui , U plus pro- 
pre à l'avilir et à le désespérer : et c'est ainii que , sans 
y feirc atteation , elle met daua le )Our U plus res- 
pleudissaiit le caractère opposé de la religion , qui em- 
ploie «ans reliche l'huBÛbté pour élever l'hooime jus- 
qu'à Dieu, 

(0 âupe^fbe obtervBtion' et pr^eute vortout par 
1^ prc^Hu. 
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y> tant parlé odt été cent fois plus abomio^les ; 
y> nous avons substitoé des bourreufs am bo«- 
» chers (i) ». 

Voltaire sans doute n'avoît (^nais mis I«. 
pied dans un temple antique ; la gravure même' 
ne lui avoit jamais &it conuottre ces sortoc 
d'édifices , s'il croyoit que le -tomf^e , propre- 
ment dit, présentoit le specMtde d'une bou- 
cherie et d'une cuiaioe. D'ailleurs il ne £v90i( 
pas attention que ces grils , ces broches , ces 
longues fooFchettes , ces cutUera ou ces cfàUi- 
TVSy et tant d'autres iastfutaens aussi terribles, 
sont tout aussi k la mode qu'autrefcMs ^ sans qw 
jamais aucune mèr« de famUle, -et pas même 
les femmes des bouchers et des cilisisiers , 
soient le moins du monde teiotées de mettre 
)em^ enfans'à la broche ou de les jeter daw 
la maroùle. Chacun sent qo0 ceUe espèce de 
dureté qui résulte de l'habitude de verser le 
sang des animatu, ^t qui peut -tout au plus &" 



(i) Voj'ez la note zit* sar la tragédie décrépite de 
Mmos. 
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dliter tel ou tel crime particuKer , ne conduira 
jamais à l'immolation systématique de rtiorame. 
On ne peut lire d'ailleurs sans étonnemcnt ce 
mot d'ENFIS employé par Voltaire , comme â 
les sacrifices humains n'avoient été que le ré- 
sultat tardif des sacrifices d'animaux, antérieu- 
rement u^tés depuis des siècles : rien n'est plus 
fàui. Toujours et partout où le vrai Dieu n'a 
pas été connu et itdoré , on a immolé l'homme ; 
les plus andens monumens de l'histoire l'attes- 
tent , et la fable même y joint son témoignage , 
qui ne doit pas, à beaucoup près, être toujours 
rejeté. Or, pour expliquer ce grand phénomène, 
il ne suffit pas tout à fait de recourir aux cou- 
teaux de cuisine et aux grandes fourchettes. 
Le morceau sur l'inquisitiou , qui termine la 
la note, semble écrit dans un accès de délire. 
Quoi donc! l'exécution légale d'un petit nombre 
d'bommes , ordonnée par un tribunal légitime 
en vertu d'une loi antérieure solennellement 
promulguée , et dont chaque victime étoit par- 
lâitement libre d'éviter les dispositions, cette 
exécution, dis-je, est cent Jbia plus abomirt- 
nable que le forfait horrible d'un père et d'une 
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mère qui portoïent leur enfant sur les bras en- 
flammés de Molocfa ! Quel atroce délire ! quel 
oubli de toute raison , de toute justice, de touta 
pudeur ! La ^age aati-religieuse le transports 
au point qu'à la fin de cette belle tirade il ne 
sait exactement plus ce qu'il dit. Nous avons» 
dit-il , substitué les bourreaux aux bouchers. 
Il croyoit donc n'avoir parlé que des sacrifices 
d'animaux , et il oublioit la phrase qu!il venoit 
d'écrire sur les sacrifices d'hommes : autremeot, 
j]ue signifie cette opposiùon des bouchers «ux. 
bourreaux? Les prêtres de l'antiquilé, qui égor- 
geoient leurs semblables avec un fer sacré f 
étoieDt:ilsdoDc moins bourreaux que les juges 
modernes qui les envoient à la mort en vertu 
d'une loi ? 

Mais revenons au sujet principal : it n'y a 
rien de plus foible, comme on voit', que la rai- 
son alléguée par Voltaire pour expliquer Von- 
gine des sacrifices humains. Cette simple con- 
science qu'on appelle bon sens suffit pour dé- 
montrer qu^l n'y a dans cette explication pas 
l'ombre de sagacité , ni de véritable ctmnoùr 
sauce de l'homme et de l'antiquité. 
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Ecoutons enfih GmdtlUc , et vo^on* eoia- 
tatsai il »'y est prw pour ex{di(|uer l'origine des 
Mcrifices hunutins à soti prëtradù :ÈÙVE , qui, 
{M>ur le boDbenr d*aD peupte y ne vouhit ja- 
Hïais se laisser éleper. 

« On ne se contenta pas, dit-il , d'adresser 
» aux dieux ses prières et aesitœuxf on crut 
» devoir leur offrir les choses qu'on imagma 

n heur être agréables des frails > des ani-' 

D maux et i>m HOMMES (]). 9 

Je Bùc garderai bien de dire que ce morceau 
est digne d'un enfant, car il a*y « , Dieu merci , 
•«cUd enfant assez mauvais pour l'écrire. Qu^e 
exécrable légèreté ! quel mépiis de noïre mal- 
heureuse espèce ! Qa^e rancune accnsatric* 
contre son instinct le plus natnrel et le plus 
sacré ! 11 m'est impassible d'expiimer k quel 
point Condiltac révolte ici dans moi la coo- 
sdence et le iseotimem : c'est nn des traits les 
plus odieux de cet odieux écrivain. 



" (i)OBMvresa«CoiidîHac,Pari« 1798,10-8', tom.I, 
Hist. aac. , cb. m,, p. 9$ , 99- 
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CHAPITRE III. 



THÉCmiE CHRÊTIENNï DGS SACRIFICES. 



. Qudle vérité ne se trouvé pas dans le pa- 
ganisme ? 

Il eat bien Yrai qu'il y a plusieurs dieux ' et 
plusieurs seigneurs , tant dans le ciel que sur 
la terre (i), elxjue nous devons aspirer à l'ami- 
tië et à là fevGur de ces dieux (2). 

Mais il est vrai aussi qu'il n'y 'a qu'un seul 
Jupiter ; qui est le dieu suprême , le dieu qai 



i\).Caf, encore ^k'U y en ait ^ui soient t^pelés 
dieux, tant dam le ciel que sur la tem, et qu'ainsi 
Uy ait plusieurs dieux et plusieurs seigneurs, ce- 
pendant , etc. , etc. [ Saint Paul aox Corinthiens , 
I. Vm,5,6;lI;Tl«;8S.U,4.) 

(3>) Saint Angiutio , De Gv. Dei , Vin , 25. 
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est le premier (i) , qui est le très-grand (2) ; la 
nature meilleure qui surpasse toutes tes autres 
natures , même divines (S) ; le quoi que ce soit 
qui n'a rien au-dessus de lui (4) ; le dieu non- 
seulement DieUf mais tovt a fait dieu (6) ; 
le moteur de l'univers (6) ; le père , le roi , 



(i) Adcukum divinaiU obeundum, taiis est aobis 
Deut primus. (Amob. , adv. geot. , III. ] 

(a) Deo qui est maximus. { Itucript. sur une Umpe 
antique du Musée de Passeri. Jntickità di Ercolano. 
Napoli, 17vol. in-fol. , tom. , VIII, p- a64') 

[i)Meliornatura. ifinA. , Métam. I, ai. ]Numen 
ubiest,ubi lji?{Id.Her. XII, iig.) njïi û,.! uiiOfâi. 
{Demosth. , pro Cor. )o! 0iw li éT»m1« ,ai ,; Aai^if»,. {Id. 
de/ahà Ug. 6H. ) 

(4) Deum summum , iUud quid^uid est summum. 
(Plin.Hist. ual. II, 4.) 

{5) Principem et masihè deum. (Lad. ethn- ad 
Stol. Theb., IV, 5i6 , cité dans la BiWioth. lat. deFa- 
bricius. ) 

(6) Rector brbis terrarum. (Sen. ap. Lact. , di», just, 

1,40 
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l'empereur (l) ,• le dieu des dieux et des hom- 
mes {a); le père tout-puissant (3). 

11 est bien vrai encore que Jupiter ne Sanroit 
être adoré cpaven^blement qu'avec Pallas et 
Junon, le culte de ces trois puissances étant de 
sa nature indivisiUe (4). 

Il est bien vrai que si nous raisonnons sa- 
gement sur le Dieu, chef de* choses présentes 
. et futures , et sur le Seigneur, père du cjief 
et de la cause, nous y 'verrons clair autant 
qu'il est donné à l'homme le plus heureuse- 
ment doué {S). 



{i)Imperalor divâm aique hominum. (Plaut. , ia 
Kud., prol. ,v.. 11.) 

(a) Deorum omnium Deus. (Sen.,ub{ fayrti.) ©'«• 
Giir Zki. Deui deorum Jupiter. ( Plat, ia Crit- , opp. , 
tomX.p. ÇA.) Deux deorum. {Vs. LXXXIII,^,) 
Deus nosier prx omnibus dits. (/Aj^. CXXXIV,5.) 
Deus magnus super omnes deos.^Ibid. XCIV, 3.) 

fEri x^iQin. (Pt"t. , Ortg. , passlm.) 
. {i)Paieromnipoiens.(_yiTg.,JE.n,,l,65,X,2,etc.) 

[^) Jupiter siae contubemio conjugit filùxque coti 
non solet. ( La<;t. , div. instit. ) 

(5> T„ ,i, wi,!^ e<ir <yv>» »' <-• '«^- ■» tin ,Mti,lm, TÏ Tl 
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Il est Hen vrai que Platoo , qui a dît ce qui 
précède, ne sauroit être conlgÂ qu'avec respeiO, 
lorsqu'il dit ailleurs : Que le grand roi étant 
au rmlieu des choêev, et toutes choses ayant 
été faites pour lui , puisqu'il est l'auteur de 
tout bien, le second roi est^ependant au nù- 
iieu des secondes choses , et le troisième au 
milieu des troisiêtnes(i ), ce qui toutefois ne de- 



w7K«fi(.iii/^F./»i.V»"i'^i>'">'' (Ptal. , epist. FI, 
adHerm, Erasi. et Corisc. , 0pp. , tom. XI, p. g2.) 
— En effet, comment connottre l'un sans l'antre? 
(J'ertull., De an., cap. i.) 

(l) n<i] .i. •xi.l» A«.>.U 7,i,7 \t, , >J -•..!» In>« ràl" , w i«f- 
nt «n.» iiratT.r rii ««AÏ.', T^l^uti r^ ;W1n-, wJ IsH» w^jî n 

t^Ha,. Ejutd. episl. II ad Dyotùs . , itàA. , tonuXI, 
p'g* ^ i *' ipud Euseb. Prœp. «lung'. , Xî. ) 

Celui qgi iMvit cuneax de «avoir c« qui a M ^ 
mr ce teste pourra consulter Orig. ,Deprùic.,Kb. I, 
cap. 3, n. 5, opp. edit Rusi, in-ftil., tom. IV, p. 62. 
—Buet , in Origen. , ibid. , lib. II, cap. 3 , n. 37 , 
k8 ; et les notas de La Rue , pag. €S, i35. — <rfern. 
^kx. tom. V. paç. 598, edit. Parti. —JtHienag. 
leg. pro Christ. Çxonke, ex theatro Seldort, h»- 8* 
1^6, eunVDadnir, p.93,B.XXI, in not H eit 
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vtàt point i^écrire d'une manière plus claire, 
afin que l'écrit venant dae perdre, pctr quelque 
cas de mer ou de terre , celui qui fauroit 
trouvé n'y comprit rien (i). 

Il est bien Trai que Minerve est sortie du 
cerrean de limiter (a). Il est bien vrai que fé- 
nus étoit sortie primitivement de Beau (3) / 



bien singulier que Huet ni son savant commentateur 
n'aient point cité le passage de Platon , dont celai d'O- 
rigène est un commentaire remarquable. Voici ce der- 
nier texte tel que Photius nous l'a conservé en origi- 
aal. ( Cod. VHI ) i,;,.„ ^!, ,j, ^.i^ç, t.k ^i,i., rs, :,t„ . ,ï, 

•••• c'est à-dire, /e Père embrasse tout ce quietriste; 
le Fils est borné ahx seuls êtres intelligens , et 
l'Esprit aux seuls élus. • 

(i)$|aT<« ti »i fi" ahrifii,, }r' ïi t! • titltt t nrTS S ïk Ji rîXan 

rii., i wsxK ^i Tri- Plat. , ubi sup. 

(2) Eccli.,XXX,5.-Télémaque, liv. VUI. Il 
chanta tf abord ^ etc. 

(3) £a mémoire de cette naissance , les anciem 
a voient établi une cérémonie pour attester à perpétuité 
f ue tout accroissement duos les élres organisés fient 
deCeau. — ^ W«l« wà.~lm v^t. f^oj-. leScoliaîte surlfi 
cent quaraDle-cioqiuème vers de la quatrième Pjrthi- 
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qu'elle y rentra à l'époque de ce déluge daraut 
hqael tout devint mer et la mer fut san» 
rives (l) , et qu'elle s'eadormit alors au fond 
des eaux (2) ■ si l'on ajoute qu'elle en ressortit 
ensuite sous la forme d'une colombe , devenue 
fameuse dans tout l'Oiieut (3) , ce n'est pas une 
grande erreur. 

que de Pindare. Suivant i'antîque doctrine dej F'edas, 
Brahma {qui est Vespril de Dieu ) était porté sur les 
eaux au commencement des choaes, dans une feuille 
de lotus ; et la puissance sensible prit son origine dans 
l'eau. [ pyuiiams Jones, dans les Recb . asiat. , Diss. 
sur les dieux de Grèce et d'Italie, tom, I. )-^ 
M. Colebroke , ibid. , tom. YIH , p. 4o3 , note. 
— La pbysit^ue moderne est d'accord. Voj. Black's 
Lectures on Ckemisiry , in-4''i '<"0- ' 1 P- ^^^- — 
Lettres phydques et morales, etc. , par M. de Luc , 
in-B' , tom. I , p. 1 12 , etc. , etc. 

(i)Omtiiapantus erant, il«eraat quoque liltora ponto. 
(OviD. , Metanu ) 

(2) P'ojr. la dissertation sur le mont Gaacase , par 
M.Fr.Wilford,dao$les7{«cA.afûit.,tom. VHjp.Sïa, 
523. 

(3) Ainsi l'on ne peut 4tre surpris que les hoDUues 
se fussent accordés k reconnoitre la colombe pour 
l'oiseau de Fénus i rien n'est faux dans le paganisme ; 
mais tout est corrompu. 
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Il "est bien vrai qne chaque Iiornme a son 
génie conducteur et initiateur , qui le guide à 
travers les mystères de la vie (i). 

U est bieft vrai qu'Hercule ne peut monter 
sur l'Olympe et y épouser Hébé, qu'après avoir 



V (i) Miraymi tî A'. â^iAtt C Meo. ap. Flut. , De tranq. 
an.) Ces génies habitent la terre par l'ordre de 
Jupiter, pour y ^ire les bienfaisans gardiens des 
malheureux mortels (Resiod.)imah sans cesser néaa- 
moins de voir celui qui les a envoyés. (Matth. XVIII , 
10.) Lors donc que nous avons Jermé la porte et 
amené l'obscurité dans nos appartemens, souvenons- 
nous de ne jamais dire ( qu'il est nuit et] que nous 
sommes seuls ; car dieu et notre ange sont avec 
nous ; et pour nous voir ils n'ont pas besoin 
de lumière. (Epict. , Arr. , dissert. I , i4- ) Bacon, 
clans un ouvrage passablement suspect , met au nom- 
bre des paradoxes ou des contradictions apparentes 
du christianisme : Que nous ne demandions rien aux 
anges et que nous ne leur rendions grdces de rien, 
tout en croyant que nous leur devons beaucoup. 
{ Christian paradoxes t etc., etc. Works, tom. II, 
p. 494- ) Cette contradtctioa , qui n'est pas du tout 
apparente , ne se trouve point dans le christiaiiisme - 
total. 
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coDSQmé par le feu sur le moot ^ta tout ce 
ce qu'il avoit d'humain (i). ' 

Il est bien vrai que Neptune commande aux 
vents et à la jner, et qu'il leur fait peur (2). 



(1) . . . Quodcumque fuit populabile flammK • 

Mulciber abltulerat ; nec cogaoïcenda remuuit 
Herculii effigiea i aec qnidquani ab or^ne dactum 
Mktrù habet ; tantùmque Jovû veitigia servat. 
(Otid., Met., lX,i6a,ieqq,) 

(a) o Des ieuT points opposés du ciel il a|^lle k 

• lui les vents. Cominent donc , leur dit-il , aves-Tonf 

• pn vous confier en ce que vom étei , assez pour oKr 

• ainsi troubler la terre et les mers , çt soulever en 
' vagues e'normea , saos vous rappeler ma puiiiince î 
I Pour prie d'une telle audace , je devrois voui..... ; 

■ mais il fiaut avant tout tranquilliser las floti ; ooc 

■ autre fois vous ne me bravereis pas impnnéneaL 

• Partei sans délai ! ailes dire k votre inatOv qut 
> J'empire des mers n'est point à lui : le sort a mû 

• dans mes mains le trident redoutable. Ëole habile It 
i palais des vents , au milieu des rochers sourcilleux : 

• qu'il s'agite dans ces retraites ! qu'il ràgne dans ces 
' vastes prisons! Il dit, et déjà la tempête a ceu* t 
< Neptune dissipe les nuages amoncelés , laisse briller 
I le soleil , et promène son char léger sur la surface 

• aplanie des eaux. >> (Virg. , !£n. I , i3i, sqq.) 
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11 est btea vrai que les dieux se noiiriisseot 
de nectar et d'ambroisie (i). 

Il est bien vrai que les héros qui ont bien 
mérité de l'humauité , hs fondateurs surtout et 
les législateurs ont droit d'être déclarés dieux 
par la puissance légitime (a). 



Alors il menaça les vents et dit à la mer: tuis 

TOI ! et tout de suite ilsejît un calme profond. 

CMarc,rV, 39, Luc, Yin, 34. — Matth, VII[, 26.) 

On voit ici la différence ietk vérité et de la fable t 
la première fait parler Dieu ; la seconde le fait dis- 
courir; mais c'est toujours , comme on le verra plus 
bas , qnelqae chose de différemment semblable. 

(1)11 Je suis l'auge Rapiiaêl.... ; il vous aparuque je 
H buvois et que je mangeoisavec vous ; mais pour moi 
B je me nourris d'une viande invisible et d'un breuvage 
<• qui ne peutélre vudea hommes, n (Tobie, XII, 1 5, 19.) 

(i) La canonisation d'un souverain dans l'antiquité 
païenne et Vapotkéose d'un héros du christianisme 
dans réglise ne difièrent , suivant l'expression déji 
employée , que comme des puissances négatives et po- 
sitives. D'uncilé sont l'erreur et la corruption , de 
l'autre la vénié et la sainteté'; mais tout part du 
même principe ; car l'erreur , encore une fois , ne pei^t 
être que la vérité corrompue , c'est-à-dire une pensée 
procédant d'un principe intelligent plus ou moins dé- 
« 39 
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11 é$t bieD Tni que, lorKju'im homme est ma- 
lade, il faut ûchvT d'enchanter doucement l« 
mal par des parolus puiaaanUt , sans obliger 
néanmoina auCan moyen- de ta médecine ma- 
térielle (i). 



^nàé , ma!s qui ne tanroit cependant agîrqae suivant 
■on essence ^ ou , si l'on veut , inivant tes idées iMtn- 
rdle» ou innées. Totum propè ccelum nop. ne humatto 
génère compleluin est?{Gc. , Tusc. Queest. I , i3. ) 
— Oui vraiment ! c'ett sa destînca. La chose n'est |Jus 
susceptible de deute ni de plaisanterie. Mais ^ ourquçi 
n'y aureit-il ]»> une dittinction pour les h^ros ? 
' Quant a ceux qui s'obstineroient à voir ici comm^ 
xilleurt des îmiUtioBS raisouncM , il n'y a plus rien à 
taurdire: attendons le réveil! 

- (l) Tttt fît fHisiwi 

(I>iad.,,p7th.Iti,3t, 9$. 

Locus elassiciit dç' madieinttvettnin*. (Bej«e, ad 
loc. V, tiadari cam*. , G«ttingtt, 17198, tOBt. I, 

âeràit-il permis , uns nutnqiiér de re^ec^ k ta me- 
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Il est hîen vrai que là rrtéttecloe et la divina- ■ 
thn «oiit trés-pteehes pàferttfcs (l). ' ' 
Uest bien Tràîque fesrfïiTiaîwmtVenus'qnel- 



m«)r« d'on au<ui savant hoinino , d'observer qa'il 
semble j'étre trompa en voyant dans les vers i)4 ^^ 9^ > 
les amulcitet ; car il parott érMeat quà Pindàre , é»a» ' 
ccteadruit. parle tout simplement des applications , 
des fomenta lions , des ivpùfues , en un mot ; luais 
j'ose à peine orvir raison conter Heyoe. 

( Hippocr. Spitt. ud Pkitop. , opp. , ton. II , 
p. 696.) H Car sau« le secours d"EsAalape , qui teiîoit 

• ces secrets de son père, jamais tesliOmiiiesn'auroieiit 

• pu inventer les Teittèdes.>(/fr[ff. p. g6&.)Lam^deciije 
a pl»ce sea premiers inventeurs ctans le ciel , et aujour- 
d'hui encore on demande de tout côté des remèdes aux 
oracles. CPlin. , Aui. /w/. , XXlX, i.) 6s qui iie doit 
point étonner , paisi^oe •■ c'est le Très-Haut qui a créé 

■ le médecin , 9t, c'c^tlui qui guérit pir le médecin.... 
1 G|»tLii>qui fa iwoduît de la terre tant cequi guérit. ... ; 

■ quia fait connottrc aux hommes les remèdes, et qui 
D s'^ii §étt jMvr àffâtat k» éVuleiwa-... Pnes f? Sei- 
- gwM'..... ; détotlraei-t«uï Ab pcch^.... ; purifiée 
B~v<Str<è teHar.,.. Eoiuitff' ^pcle< le insdecîn ;. car 
. e'ëit in ^èigmar ^ l'a eréi. » (Se*ti. , XXXVIII , 
lyi, 4i 6. 7i i« , 12) 
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quefois s'asseoir à la table des bommes justes , et 
que d'autres fois ils soQt venoB sur la terre pour 
explorer les crimes de ces mêmes hommes (i). 

11 est bieo vrai que les ualious et les villes ont 
des patrons , et qu'en général Jupiter exécute 
une infinité de choses dans ce monde par le 
ministère des génies (3). 



(1} lUiont finis cea jours où le> eiprits câettet 
BempUi soient ici bai leur* meiaage* divina: 
Où range, hâte indulgent du premier dei liumains,' 
L'entretenoitdu del, des grandeur! de son mattre ; 
Quelquefoii a'aisejoitàsa table champMre,. 
Oubliant pour *e« fruits le doux nectar dei cieux. 

(Miton.trad.parM. Delille. P. P. IX, l. seqq. ) 

Cest une élégante paraphrase d'Hésiode , ciié ]ai- 
méme par Origéne comm; rendant témoignage ji la 
vérité. ^Âdv. Cels. , tom. I, opp. iv, D" 76, p. 563.] 

&!«.' Ti§ Tili tvTin î«. ("•■•'• f' »■»■"' 
'A^<i>1>r« >a7ti iili Ar-fiit '' ùA^vcM. 

fGea. Xyni , XIX, Ovid. , Metam. I, aïo, »eqq.} 

(2) Constat omnes urbes in. alicujus Dei eise tt^- 
lèla , etc. ( Macrob. , Sat. III. , 9. ) Quemadmodum 
veteres pn^ani tutelaria sua numina habuerunt rer 
gnorum , provinciarton et civitatum ( Dî qiiibns îm- 
perium steterat ), ita romana Ecclesia suos habet 
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11 est bien vrai que' les éléoiens mêmes , qui 
sont des empires, sont présidés, comme les em- 
pires, par certaÎDes divinités (i). 

Il esi bien vrai que les princes des peuples 
soQt appelés au conseil du IHeu d'Abraham ^ 



tutelares soitctos , etc. {Henr. , Morus , opp. theol. , 
p. 665.) 

Exod, XIII, Dan. X, i3 , 30 , 21 , xii , i. ApoG. viii, 
3 , XIV, 18 , XVI , 5. Huet , Dem. evang. prop. VII , 
IL<>9,S. Xa^aA, De Civ.Dei,y a, Zo. 

Saint Au^Ditin dit que Dieu exerçoit sa juridiction 
lus les gentils par le ministëre des anges ; et ce senti- 
ment est fondé sur plusieurs textes de l'Ecriture. {Ber- 
thier sur tes psaumes, Ps. CXXXIV, 4> tom. V, p. 
363. ) — u Mais ceux qui, par une grossière imagination 
» (en effet, il n'y en. a pas de plus grossière ) , croient 
> toujours ôter à Dieu tout ce qu'ils donnent k ses 
» anges et k ses saints..., ne prendront-ils jamais le 
i> droit esprit de l'Ecritnre , etc. ? '■ ( Bossuet , Préf. 
surl'Explic. del'Àpoc, n'xxvii.) /^o^, les Pensées 
de Leihnits, tom. Il , p. 54)66. 

(1) Quand je vois daos les propbètes , dansl'Apo- 
calyjwe et dans l'Evangile même , cet ange des Perses , 
cet ange des Grecs , cet ange des Juifs , l'ange des 
petits en/ans qui en prend la défense.... ; l'ange des 
eaux , l'ange du feu , etc. , je reconnois dans ces i)a- 
Fotes nue espèce de médiation des saints anges : je voti. 
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pi ce qMC iea pêMtftBS dim>X de Ut terre sont 
bieo plus importaDsqn'oB ne le croit (i); 

Mais il est vrai bubâ que a pariPL tocs ce» 
» dieux il n'en est pat un qui puisse se ootn* 
» parer aa sbigneur, et dont ^s -œuvrer ap- 
» prochent des siennes. 



Diénie le fondement qui peut avoir donna occesioD ank 
païens àt distribuer leqca divio^té^ dans les «témeas 
et daiislea rojauioes pour y présider: car toute erreur 
est Jbndée sur une fériié dont onabu'se{hossiiet,ièi(i.) 
et dont'elle tCest qu'âne vicieuse imitation. ( Mat- 
nWoa, Fér. delà Jiei. , I" foiaU) 

(i)pimPaler nt aununâTiditSatumiu^arce,. 

Ingéniai aniioo et dignas Joye concipit ira* 
CoDciiiumquii vocat ; tenait iqorà nuIU vocatM.... 

Dnlrâ ievâi^ deorum 
Atiia nobiliam Talris cdebrantvr «pertis..,. 
Ergo ubimarmorco Superi ledéte recessu, 
CcliioripKloco,etc. 

( OviD, ^etam- H, i63,' scqq. } 

Principes popiilorum congregati sunt cum Deo 
Jbraham : <]uoniam dHJbrtes ten-x veketnenier 
e/ei-rtri *mW. ( Ps. XLYI , 10. ) 
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» Puisque te ciel ne rmfenue rien de aem-^ 
» bUble à kii; qme parmi ha ^l» de Dieu 
» Dieu mime n'apoiat d'^alf «t qae SaîA- 
» leurs il «itle seul quiopèrsdes mir«d«9(i). » 

Comment donc ne pu croue qa* le pagB~ 
nisrue n'a pu fie tromper tor ntut îdMi 'Misst 
imiverselle et aaasi foodunenute qur celle de» 
sacrifices , c'est-à-dire de la rédemption par i& 
sang ? Le gctitv hwanxa ite poweit devine* 
le sang dont il avoli bestun. Que! homme \mi 
ài lui-même pouTÛt soupçonner finimensité de 
la chate , et Iltumenûté de l'amour réparateur? 
Cependant tout penple , en confessant plus ou 
moins clairemeni cette chute , oonfessoit aussi 
le besoin et la nature du remède. 

Telle a été constamment là croyance de tous 
les hommes. Ëlles'est modifiée dans la pratique, 
suivant le caractère des peuples et des cultes ; 



(i) /Von estsiaiiHi ad ta diis. Domine ; et non est 
tecundum opéra tua. (Ps. LXXXV , 8.) 

Quisin nubibm (»ur l'Dljmpe} teqaaiitur Domino; 
HmUis ^rii Deo iajilns P«? ( P,. LXXXVIIÏ , 7.) 

Quijaais mirabilia talus. ( P*. LXXI , 18. ) 



/ 
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iDaU le principe paroit toujours. On trouve spé- 
cia]«nent toutes les nations d'accord sur l'effi- 
caàté .merveilleuse du sacrifice volontaire de 
l'innocence qui se dévoue die-raéme à la divi- 
nité comme une victime propiùaUnre. Toujours 
les hommes ont attaché un prix iiiiiDi à cette 
soumission du juste qui accepte les souffrances; 
c'est par ce motif que Sénèque , après avoir pro- 
noncé son fameux mot : Ecce par Deo dignum ! 
vir fortis cum maiâfortunà compoaitua (i) « 
ajoute tout de suite : ptiqxie si et. proyo- 
CAVIT (a). 

Lorsque les féroces geôliers de Louis XVI, 
prisonnier au Temple, lui refusèrent un rasoir ^ 
le fidèle serviteur qui nous a transmis l'histoire 
intéressante de celte longue et affreuse caplîvité 
lui dit : Sire , présentez-vous à la convention 
nationale avec cette longue barbe , afin que le 
peuple voie comment voua êtes traité. 

(i) ^oyez le grand homme aux prise/ afec l'in- 

Jbrtune ! ces deux \ul\Kara sont dignes d^occuperles 
regards de Dieu. (Sea. De Pi-ovid. , ii.) 

(2) Du moins si le grand homme a provoqué te 
combat. (Ibid.) 
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Le roi répoïidù: te he dois point chercher 

A INTÉRESSER SUR MON SORT (l). 

Qu'est-ce donc qui se passoît dans ce cœur si 
pur , si soumis , si préparé ? L'auguste martyr 
semble craindre d'échapper au sacrifice, ou de 
r«idre la victinie moins par&ile : quelle accep- 
tation ! et qoe n'aura-t-elle pas mérité ! 

On pourroit sur ce point invoquer l'expé- 
rience à l'appui de la théorie et de la tradition ; 
car les changemens les plus beurens qui s'opè- 
rent parmi les nations sont presque toujours 
achetés par de sanglantes catastrophes dont 
rinnocence est la victime. Le sang de Lucrèce 
chassa les Tarquins , et celui de Tirginie chassa 
les décemvirs. Lorsque deux partis se heurtent 
dans une révolution, si l'on voit tomber d'un 
côté des vicûipes précieuses, on peut gager que 
ce parti finira par l'emporter, malgré toutes les 
apparences contraires. 

Si l'hlsioîre des Ëimilles étoit connue comme 



(i) F^oy. la Relation de M. Cléri. Londres , Baylis , 
i593,m-8»,p. J75. 
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celle de» natioDs, elle fooroiroit me foole cL'ol>- 
servations du m&iie genre i on pourrùt fort bien 
découvrir, par sxeoiple, queles fèuùlleft lès plus 
durables sont celles qui oot perdu le plus d'in- 
dividus à ia guerre, Ua ancien auroit dit : « A li 
« terre, à l'enfer, ces vicnmes sufltseat (l). b Des 
boimues plus iustruits ponrroientdire r Zie.Jtute 
qui donne aa vie en aacrificey verra une longue 

postérité {-j^. 

Et la guerre, stijetio^uîsahlede reflétons, 
tnontreroit encore la même vérité, sous une autre 
face , les annales de tous les peuples n'ayant qu'un 
cri pour nous montrer comment ce fléau terrible 

' sévit toujours avec une violence rigoureusement 
))roportionnelle aui. vices des oatioDs, de ma- 
nière que, lorsqn^il y a' débordement de crimes , 
U y a tou)Our» débordement de sang. — Sine 
aanguine non fit remissio ^).- 

(t) SuJ^ciunt DU inferais urrœfue parenii. (Ja- 
vcn. Sat. VIII, 257.J 

(a) {Qui) iniquilatem non feceiit.... si posaerit 
pro peccato animatn suant, videbit semen langit- 
vrtm. (I». LUI, 9, ll>.) 

(5) Sans effusion de sang, nulle rémission de 
péc/tés, (Hehr. IX, 32.) 
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La rédemption , comme on l'a dh dans les 
ErUretienê , est ui)e idée uftiverselle. Toujours 
-M partout«o a cm que l'innpeent pouvoit payer 
pour le coa^Mble (uHqus si tt provocaverit); 
mais le chriuiaDisnie a recUfié cette idée et mille 
ftutres qui , tnême dans leur ^tat n^aùF, lut 
avoient rendu d'tvaace le témoignage le plus 
décisif. Soiwl'empire de cette loidivifie, le juste 
(qui ne croit jamaÏK l'être) essaie cepeadaot de 
«'approolier de son modèle par le côté doulou- 
reux. Il s'eiamiue, il se ptirifie, il Ait sur )ui- 
mên^e des efforts qui semblent passer l'huma- 
nité , pour obteoir enfin la grâce de pouvoir 
rèttitaer ce qtiiî n'a pas volé (i). 

Mais le christianisme , en certifiant le dogme, 
ne l'explique point , du moins publiquement ; et 
nous voyons que les racines secrètes de cette 
théorie occupèrent beaucoup les premiers imtié$ 
du chnsiianîsme. 

Origétie surtout doit être entendu sur ce sujet 
intéressant , qu'il avoit beaucoup médité., C'étoit 



(i) Quœ non. rapui tune exiolvebani.{?i.\^l\l,Q,) 
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sonopÏDÎoii bien connue : u que le Sangrdpandu 
» sur le Calvaire n'avoit pas été sealement utile 
» aux hommes, mais aux anges, aux astres, 'et 
» à tous les êtres créés (i), ce qui ne parottra 
» pas surprenant à celui qui se rappellera ce que 
» saint Paul a dit : qu'il a plu d Dieu de récoa- 
yt ciliertouteschoaesparceluiqui est le prînc^ 
» de la vie, et le premier-né entre les morts , 
» ayantpacijié parle sang qu'il a lépandusur 
» lacroix,tantceqme8ten la terre que ce qui 
»e«;faucig/(3).»Et8i toutes les créatures j'omis- 



(i) Sequitur piacitum aliud Origenis de morte 
Christi non kominihus solàm uttli, sedangelisetiatn 
et sideribus ac rébus creatù tjuihuscumque. (P.O. 
Huetii Origen., lib. ii, cap. u, quœst. 3, n*2o. — 
Orig. opp. tom. IP^, p. i49-) 

(a) Coloss. 1 , 20. Ephes. I , t o. — Pa1ey , dans set 
Horœ Paulinœ {London , 1790 , in-S», p- 312), ob- 
seire que ces deux textes sont très-remarquables , tu 
que cette réunion des choses divines et humaines est 
un sentiment très-singulier et qu'on ne trouvera point 
ailleurs que dans ces deux épttres ; A very singular 
sendment andjitund no wkere ehe but in thèse two 
epistles. Si ce mot ailleurs se rapporte aux epltres ca- 
noniques, l'assertion n'est pas exacte , puisque ce sen- 
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sent (i) , suivant la profonde doctrine du même 
apôtre , pourquoi ne devraeut-elles pas être toutes 
conJo/^A? Le grand et saiotadversaired'Origène 
nous atteste qu'au commencement du Y* siècle 
de l'égUae, c'étoit encore une opinion reçue que 
la rédemption appartenoit au ciel autant qu'à 
la terrei^i^X saiut CbrysQstôme ne doutcHt pas 
que le même, saciifîce , continué jusqu'à la 
fin des temps, et cél.ébré chaque jour par les 
ministres légitimes, n'opérât de même pour 
tout ï'univers (5). 



tùncnt tréj-tittgulùr se retroBve Mipreasémeat dani 
Tepître aux Hébreux , IX , 23. Si le mot a toute sa lati- 
tude , on voit que Paley s'est trompé encore daïanUge. 
(i) Rom., "Vin, sa. 

(2) Crux Salvâtoris non solàm ea qute in Urrd 
sed etiam ea tjute in cœlis erani pacasse pbrhibeh- 
liiR. (D.Hieron.Epbt.LIX,adAyitum. c. i,t. 32.) 

(3) Nous sacrifions pour le bien de la terre, de la 
meret de tout l'uulvers. ( Saiut Chrysost Hom. LXX. 
in Joh.) Et saint François de Sales ayant dit « que J.-C. 
avoit souffert principalement pour les hommes , et en 
varlie pour les anges ; » on voit ( sans examiner preci- 
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C'«t dans cette immense latiltide qQ'Origène- 
snvisageuit l'eSetdu grand sacrifice. « Mais que 
» celle thôoiie^ dit-il> ùeime.» dés mystères 
».oéle!fles, o'est ce qoe l'apâcre non» d^are 
» lui-même lorsqu'il nous dit : qu'il était ntf~ 
» cetsairo qite e& qui n'étoit que figure des- 
» chosèg eélêPtes , JHt purifié ^ar le éang des 
9 -aniu^uK y mais que le» célestes mêmes le 
'»fti6Sént par ,deê victmiss plan extelientes 
» que fes pr'eiHières (i). Gontem^l«z l'eitplatioii 
B de tout le monde , c'est-à-.&ro des régions 
» célestes , terrestres et inférieures , et voyez de 

» combien de victimes elles avoient besoin! 

» Mars VagneHa sèttt-K \M />i«r k» |*éohé» de 
» tout IémO)n3c,eiè., èïc. (a)?! ' 

Au reste , quoirju'Ôrîgétie ait été OÙ grand 
auteur^ un ^rand homme, H î'uh des plus 



sciDNitce qu'il a vniilu dirç) qu'il ne bomoït poiol l'ef- 
fet 4e U rsdemption aux limites de noirê plante. 
( yoy, les If (très de saint i'rtinçois de Sales , tiv- v , 
p.38,39.) ^ _',: ^ 

(i) Hœbr. ix.as' . 

{i)OtiQ. Sont. XXIX, in Tiurii. 
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sublimes ththiogiefts(i) qin aient famais illustré 
l'Eglise, |e n'entends pa» oepeudaiiï défendre 
chaque ligne d« ses A:rils ; c'est assez pour moi 
de cbanier avec l'Eglise romaine : 

£t I& tcife et la mer, 'et In astres eus-mâm;^ 
Xi>Hale»4lr«i«afiDtoatltvé»pareeMilg(9). ' 

Sur «[uoi je ne -puis assez m'^onner des scru- 
poles étranges de certains théologiens qui se 
psTuBentàThypothèsedé la{>TuraKtédeB mondes, 
de peur qn'elte n'ébriirie le dogme de b ré- 
demptioR (5); c'est-^à-dîre qne, '^UTrant eux. 



(i) Boisaet, Préf. jurt'cxptic.deCApoc, A" xxrit, 
sxix. 

(3)Terr«,-pontuf , «tra, inuadut. 
Hoc lavantursanguine (fliimiD«. J 

( Hymne du vendredi laint, ) 

: (3} Ofl en trouvera un eiemple remarquable Jans 
lès notes dont l'illustre cardinal G«Fdil crut devoir 
honorer le dernier poème dt son collègue te cardinal 
de Bernis. 
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nonfi devons croire gne l'homme voyageant 
dans l'espace sur sa triste planète, misérable^ 
meot gênée entre Mars et Vénua (i), est le 
seul être intelligent dusystème , et que les autres 
planètes ne sont que des globes aans vie et sans 
beauté(a)f que le. créateur a lancés dans Tes- 
pace pour s'amuser apparemment comme un 
joueur de boules. Non , jamais un* pensée plus 
mesquine ne s'est présentée à Fesprtt humain ! 
Démocrite disoit jadis d^ns un conversation cé- 
lèbre : mon cher ami ! gardex-vous bien de 
rappeHaser bassement dans votre esprit la 
nature f qui est si grande (5). Nous serions bien 
inexcusables û nous ne profitions p9s de cet 
avû, nous qui inTons au sein de la lumière, et 



(i) Nun Vtnettm Hartenique intn natura locavit. 
Et oiminni, ah ! miseros , spitiis conclusit iaiquis. 

( Boseowilch, De Sal. el lun. dffect. lîb, i . ) 

(a) Inanes et vacuie. (Gen. I , »■) 

( foy. la letire d^ippocrate à Damagete , Hîpp. opp. 
tom. Il, p.'9i8-t9.] (H ne s'agit poiitt ici de l'aa- 
tbeoticité de ces lettres. ) 
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ijDi pouvons contempler à sa clarté la suprême 
intelligence, à la place de ce vain &Dtôme de 
nature. Ne rapetissons pas misérablement l'Être 
infini en posant des bori|ks ridicules à sa puis- 
sance et à son amour. Y a-t-il quelque cho e 
de plus certain que cette proposition: tout a été 
fait par et pour Pinielîigence? Un système pla- 
nétaire peut-il être autre chose qu'im système 
d'intelligences f et chaque planète en particulier 
peut-elle être autre chose que le séjour d'une 
de ces familles? Qu'y a-t-41 donc de commun 
entre la matière et IXeu? la poussière le con~ 
no^^«/^(i)?$ileshabitâns des autres planètes 
ne sont pas coupables ainsi que nous, ils n'ont 
pas besoin du même remède ; et si, au contraire, 
le même remède leur est nécessaire, ces théo-^ 
lo^«ns dont je parlois tout-jk-1'heure < oat-ils 
donc peur que la yeriu du sacrifice qui nous a 
sauvés- ne piiisse s'élever jusqu'à la lune? Le 
coup d'œil d'Origène- est bien plus pénétrant 
et plus compréhensify lorsqu'il dit : U autel était 



{i)Numqiiidcot^tubiiurtibiputvis?l^t.XXÏX,io.) 
H. 5o 
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<j JflrWfchnt , mais le aang de la pîctime bai- 
gna f «iwwrs {»)• 

n ne se croit point permîa cependaitt de pu- 
blier tout ce <}u1I sav*n sur œ point : « Pour 
» parler, dît-il, dcccitevicÙDoe de la loide giice 
a oSèrte par Jésus-Christ, et pour faire com- 
u. prendre uit« vérité qui passe V^nteHigence 
a buDjaiiK, il ne &uidrràl nea H10Ù48 qu'un 
» \f)Vms pw:foiÂ ) exwoè à juger le bien et le 
» ^1-, «t qui fut en droit de dire par un pur 
A ntsnvetwnt dis la vérité : nous précboDS k 
jy £^es50 aux p^hAaits (a). Celiû dont Aiint 
9 J«an a dit : fTt^à i'agruaà de Dieu qui 6te 
» ias péchés, du rponde...... a servi d'expiation, 

^ 4eIon'Certaijaea lots- agttéri«Hes de Tuoivers, 
». ajianb bjea voulu se soumettre à h mort ea 
a vertu da Hamaur. qu'il a pour Ijes hommes, et 
3» nous ntcheter nn jour par son saog des mains 
ft de celui q«i' noqs av4Nt séduits, et auqu^ 
n nouÀBoaa-^tionBpaidusparlepéché{5)». 



(1) Orig., Bm». I. ia Levit- b« 3. 

(2) I. Cor. II, 6. 
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De cet» rédemption générale, ôpêréte pat- Ife 
graad KWîrificte , Origène passe à ces l-edètiiplions 
particulières qu'on pOUrroît appeler dirninuêe.s ,- 
mais <jui tiëtib^t toujours "«a wétne principe, 
« D'autres vicUtneS , dit-»! , se rappi-bclient de 
» Ctelles-là........ je veut pàt-Iet des géùérèoi 

» itKiTtyra qui but aussi dbnné leur sang : maïs 
» où est le sizgt pouf compteniîrp. ces mer- 
» peilles ; et qzà a de Vitiielligènce pour les 
» pénétrer (1) ? H faut des recherches profondes 
» pour se former une idée même très-impar- 
» (aile de la loi eu vertu de laquelle ces soiiés 
» de victimes purifient toux poUr qui elles 
» sont oHertes (a). . . tJn Vain simulacre de 



ment, tn Evang. Joh. Tom. VI t <=3F> x^xii , zzxvi, 
pag. i5i , i53. 
(i) Osée, xrv.io. 

(2) Les Martyrs administrent la rémitsibn âes pé- 
ekèi ; te»r mOriy** « k P-eJteiitple dé àfsiui lie f.'-t)., 
est un baptême où let péthéi rde pluiieiirs ient ex- 
piés ; et nous pouvons en ^aei^Ue soHè e?** ifS^ 
chelés par le sang précieux des martyrs , comme 
par le sang précieux de J.-C. { Bosïuet , hiédit. 
pour le temps du jubilé, V poin(; d'après ce même 
Origène dans l'Sxkortation au taarlyre.) 
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» cruauté voudroit s'attacher à l'Etre auquel 
7> on les offre pour le salut des hommes ; mais 
V un esprit élevé et vigoureux sait repousser 
S les objections qu'on élève contre la Provi- 
» vidence » sans exposer néanmoins les âer- 
Jt niers secrets (i) : car les jugemens de IHeu 
1» sont bien profonds; il est bien difficile de les 
ï> exfJiquer; et nombre d'âmes foibles y ont 
» trouvé une occasion de chute : mais enfin 
S comme il passe pour constant panni les oa- 
» ùons qu'un grand nombre d'bomnies se sont 
» livrés volontairement à la mort pour le salut 
B commun , dans les cas, par exemple, d'épî- 
. » démies pestilentielles (2); et que l'efficacité 
» de ces dévouemens a été reconnue sur la foi 
» même des Ecritures par ce fidèle Clément, à 



(2) Si l'on parcourt l'échelle de l'esprit humain, de- 
puis Origène justju'à La Fontaine, on verra couUiiei 
CM idées sont naturelles à l'homme. 

L'histoire noua apprend qu'en de tels accidens 
On feit de pareils dÉvoâmens. 

(jiaintauxTnaLdeiapote.) 



b, Google 
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h qui saint Paul a readu un si beau témoi- 
» gnage ( Phû. , TV, 3. ) J '' '■^"^ *i"® *^^I"i <l"i 
d seroît t€nté de blasphémer des mystères qui 
» passent la portée ordinaire de Pesprii humain, 
» se détermiue à reconnoltre dans les martyrs 
» quelque chose de différemment aembîa~ 

» ble y>.. 

» Celui qui tue un animal veuimeux 

» a bien mérité sans doute de tous ceux âux- 
» quels cette bêle auroit pu nuire, si elle n'avoit 

» pas été tuée ; croyons qu'il arrive quel- 

» que chose de semblable par la mort des très- 
» saints martyrs...., qu'elle détruit des puis- 
» sances malfaisantes...., et qu'elle procure à 
ti lin grand nombre dTiommés des secours 
» merveilleux, >n Te't-tn d'une certaine fbrce^ 
» hépeutéiféiiomràée(a)». 

. Les deux réden^ùons ne diaçreDtdonc point 
en natore, nuis sehleknèiVt te» «ifeelleliibe « «ii' 
résultat* i StuTatrt te niérite et la puîssanciê des 
agens. Je rappeflerai'à cet égard, cç. qui a été dit 
^osh&ÎEatretfens^xQ, sujet ^deFinCèU^çe^di- 

(i) Orig. ubi tup. 
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vîne et de l'intelligence humaiDe. Elles ne pen'^ 
vent différer que comme des figures semblables 
qui sont toujours telles , quelles que soient leurs 
diflerences de dimension. 

Contemplons en finissant la plus beDe de» 
analo^es. L'homme coupable ne ponvoit être 
absous que par le sang des victimes : ce sang 
étant donc le lien de la réconciliation, l'erreur 
antique s'étoit imaginé que les dieux accouroient 
partout où le sang couloit sur les autels (1); ce 
que nos premiers docteurs même ne refusoient 
point de croire en croyant à leur tour : que les 
angea accouraient partout où coulait le, véri- 
table sang de la véritable victime (2). 



{t\^oTfhjr.,Deûhst.,ïib.Jl,AAa»\aJHin.ivam§.M 
Lelaad, tom. I, ch. t , §. 7. ( Saint Aaguit. De civil. 
î>ei, X, II, Orig., ady. Cels. , lib. III. ) 

(2) ChryMirt., Hom. III., in Èp. ad Ephes., oral, 
de Ifat. C%r. , Bom, III , <fe Incomp. Ifat: Deii -^ 
Perpét. de la foi , etc., 111-4°., *°^- ^i l>v- ■>> <=• 7* 
n* I , Tous ces doctears ont parlé àt la réalité du sa- 
crifice , mais nul d'eux plus réellement que saint Au- 
guitÎD Içnqu'il • dit 3 que le Juif, converti au chrit- 
tianisme, buvoit le mémejong^ qu'il avoit versé ÇaoK 
le caWaire). Aug. Sertn. lxxyii. 
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Par une suite des mêmes id^es sur la nature 
et l'efficacité des sacrifices , Içs aociens voyoleot 
encore quelque chose de mptérieux dans la 
eomnmnion du corps et du aang des victimes. 
Elle eraportoït suivant eux le complémept. du 
sacrifice, et celui dePunité religieuse ; en sorte 
que , pendant long-temps , les chrétiens .refu- 
sèrent de goûter aux viandes immolées , de peur 
de çomjnunitir (1). , 

Mais cette idée uaiverselle de la Communion 
par le sang , quoique viciée dan» çon ,applica- 
tion , é^it néanmoins juste «t prophétique 
dans ra racine j tout ooiAnie celle dont elle 
dérivoit.. ■ . . 

U est entré dans les incompréhensibles d»- 
setns de l'amoar fout- puissant de ^rpétuer 
jusqu'à la fin du monde, et par des, moyens 
bien au-dessus de notre foible intelligence ^ ce 
même sacrifice, matériellement efièrt une seule 
f(HS pour le salut du genre humain. La chair 



(1) Car tous ceux ^ui paMicipettC à une mente 
victime sont un même corps. (I Cor. X , 17. 
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ayiiDt séparé rhominé du àel , Keu 8*ét6it ré- 
vétu de ht tiuâr pbiir s'unir à l'homme par ce ' 
qui Fen s^àroit : mais c'étoit encore trop peu 
pour nné imméiise bonté alUqaAnt tiii'e îm-' 
. ménsb dégradatfen. Celte chair divinisée et per- 
pëluèltéîhènt immorée est présentée â'Fhomme- 
sOÙS la (bniié èxf^rieciré de sa no'unittfM pfi-' 
Vîtégiéè" î- e't beii^ qid réfuierû. ^èn rridtigei' Aè 
vivra point (i ). Comme la parole j qui ti\^- 
daitis Tordit inâtériet quWé suite d'ùrttfaîa- 
lioiiBdredtak-éa eïchéës dans l'air^et S6Ml4^Meï 
dHq» tooS' les plbnis iotaginablcs k cetieti'iqae nous 
dpetcëvoitt sur la $ur&ce de l^u frappée dans 
un point , comme cette parole , dis-je ,- arrive 
ce^dicit dans toute ra iHrjrétérieui» im^grité « 
a tonte drâltè tottéhêé' datisi tout point AU fliïidè 
agité, de inêine Tesserice corpôrfelie ( 2 ) dé 
<56liïi qui s'appeHé^aro/é, rayOiiriabt du centré 
de la tbme-lNiis^ncé , qui est partout^ entre 

(f) JÔB.TI,54. 

(a) i:v- «»■ Ti.{pri^.ady.,Cels.j lib.VML n» .33, cité 
dans ikPerpit.âèiafoijia^^^jùim. Û, Iit. Viï , 
chap. j.) I ■ , I ..-,,.. 



b, Google 
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tout entière dans chaque bonche, et se multi- 
plie à l'infini sans se diviser. Plus rapide que 
l'éclair , plus actif que la foudre, le sang théaa- 
drique péiièire les entraides coupables pour en 
dévorer les souillures (i). Il arrive jusqu'aux 
confins inconnus de ces deux puissances ir- 
réconciliablement unies (a) où les élans du 
cœur (5) heurtent l'intelligence et la troublent. 
Par une véritable affinité divine, il s'empare 
des élémens de l'homme, et les transforme sans 
les détruire. « On à droit de s'étonner sans 
» doute , que l'Iiomme puisse s'élever Jusqu'à 
» Dieu : mais voici bien un autre prodige ! c'est 
» Dieu qui descend jusqu'à l'hoiQrae. Ce n'est 
» point assez : pour appartenir de plus près à 
» sa créature chérie , il entre dans l'homme , 
3> et tout juste est un temple habité par lu Divi— 



(i) Adhxreat visceribus mets... ut in me non r^ 
man.ai scelerum niai.it/a. (Liturgie de ta messe.) 

(2) IJsqueaddivisionemanimceetspirHôs. (Hasbr. 
IV, 12.) 

[3) Inienlioites cordis. (Ibid.) 



bvGoog[c 



474 ÉCLAIRCISSEMENT SUR LES SACRIFICES. 

mXé (x). » C'est une merveille inconcevable , 
sans cloute , mais en même temps infiniment 
plausible , qui satisfait la raison en l'écrasant. 
Il n'y a pas dans tout le mtmde spirituel uot 
plus magnifique analogie , une proportion pins 
frappante d'intentions et de moyens , d'eâet <tt 
de cause , de mal et de remède. Il n'y a i-i^ft 
qui- démontre d'one manière plus digne dt 
IKeu ce que le gebre humain a toujours con- 
fessé , mènie avant qu'on le lui eût appris : sa 
dégradation radicale ) la réversibilité des mérites 
de l'innocence payant pour le coupable et lc 

SALUT PAR LE SANG. 



fi) Miraris komines ad Deos ire'? Deus ad ho- 
mines venil ; imb [quod proptius est) in bohires ve- 
iciT. (Sen., Epist. LXxrr^/n uno4fu»i]ue virorum hù- 
norum (qdis deus ihcehtuh est} habitat Deus, ( Itl. 
Epbt. XLi.) 

Beau mouvemeat Ae l'instinct humain , quï cher- 
choit ce que la foi poaiède I 

InTUS CKHISTUS INEST El UrOBSEBVABILE HDHEN. 

(Vida, Hymn. inEuckar.) 
QUlS DEUS CERTUM EST. 

FIN DU SECOND ET DERNIER tOLUME. 
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